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J^a  Scène  eji  a  Lafnai ,  L  aptale  de  Syrie , 
0>  d^m  U  Camf  Ues  Sarrafim, 


ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Tliéâtre  repréjenu  U intérieur 
de  la  Ville^ 

.Eu MENES   entre  ,  fuivi  de  la  Fopxt^, 
îace, 

€UMENES. 

E  n*écoute  plus  rîen.  Re^ 
tirez  -  vous  ;  ou  câlinez  ct% 
I  cris  feditieux-:  fiires  cairê 
ces  bouches  bruyantes  qiîi 
ne  s'ouvrent  que  pour  ré- 
pandre la^terreiir ,  &  dévorer  nos  ratî-, 
nitions.  Si  vous  voulez  me  fuivre;^ 
renvoyez  vos  femmes,  &  venez  fur 
vos  maraiiles  :  c'eft  là  où  de  braves 
Citoyens  doiveiu  chercher    leur  fui 

A  ij 


^  LE  SIEGE  DE  DA: 
reté  ,  &  le  repos  de  leur  Patrie ,,.  :; 
.Que  je  regarde  en  pitié  vos  femmes, 
vos  enfans  1  Je  fais  plus  touché  que 
vous  de  leur  fort.  Si  je  n'en  croyais 
que  vos  craintes,  vous  les  verriez 
bientôt  la  proye  d'un  ennemi  aufli 
i>arbare  qu'infidèle...  Allez  encor  un 
.coup,  lalifez-moi. 


SCENE     IL 

ÏUMENES.   HERBIS. 

EU  MENE  s. 

U'y  a-t-il  de  nouveau  ? 
HERBIS^ 

Nous  fommes  trahis,  abandonnés,,. 
Nos  travaux 'ne  font  pas  àmoicié 
défendus.  Les  Sarraiins ,  qui  s'en  ap- 
perçoîvenCj  les  attaquent  avec  de  Ci 
nombreux  bataillons  que  notre  rcfîf- 
tsance  devient  vaine. 

JEU  M  EN  ES. 

Je  viens  d'y  envoyer  de  nouvelles 
groupes;  c'eft  le  yaiilant  Phocias  qui 


A  c  t  E   r.         ^  f 

les  conduit.  Vous  fçavez,  malgré  fa 
jeuneiTe,  que  fa  réputation  dans  les 
armes  ne  dément  pas  le  fang  dont  il 
fort;  &  que  les  plus  grands  dangers 
fembient  le  plus  avoir  droit  de  lui 
plaire. 

HERBIS; 
Je  crains  bien  qu'il  n  arrivé   trog 


EUMENES,  âpafC 
Jq  Tappréhende  aufTi;  &  malgré 
TafFurance  que  j'afïedoîs  pour  rani- 
mer le  peuple  tremblant ,  je  n'en  re- 
doutoîs  pas  moins  rifluë  de  cette  atta«^- 
que....  J'aurois  dû  traiter  avec  Tenne- 
mi.... Mais,  hélas,  il  efl  trop  tard! .  ,• 
Tenez  Herbis. 


SCENE    I  I  î. 

on  entend  un  grand  tumulte  au  de- 
hors y    &  des   Officiers   donnant 
des  ordres, 

I.  O  F  F I C  I  E  R. 

U  fecours  ici  !  Encore-,  encore  ! 
Courez  tous  à  la  porte  d'Orient. 

Aiii 


#.       lE  SïEGE  DE  DAMAS, 
H.  OFFICI  ER. 

Regardez  comme  ils  s'approchent  , 
c^mme  ils  fe  ferrent  ,  comme  ils 
s'élèvent  en  pelotton  ainfi  qu'un  effain 
r^fiemblé  ! ..,, Archers  ^  c'efl.  ià  qu'li 
fejuc  diriger  vos  flèches. 

I.  OFFICIER. 
Renverlez,   donc    leurs    échelles    :: 
voulez- vous  les  laifTer  monter? 
II.   OEFÎCIER. 
Que  celui  qui  veille  au  haut  de  la 
Tour  de  S».  Miirc  donne  au  plutôt  iê 
fignal. 

î;  OFFICIER. 
Quohdonc,  toute  la  ville  eft-eîle 
endormie  ?  Sonnez  ,  fonnez  Tallarme  ! 
(  La    Cloche  fonne  _,   les    hahitaiBS 
Accourent  coiifufément,  ) 

(  On  entend  de  grands  cris    d^ac* 
damatïon\  He  rb  I  S  paraît  ;  ) 
HERBIS. 
Grâce  au  Ciel  !  ...  Phocias  les  a  te^ 
po^fles  :  nous  voilà  encore  maîtres  de 
là  porte,. 


ACTE    1*  >. 

r       II       II  III    I       il  I      ■< 

SCENE  IV.. 

EUMENES.   HERBIS.   PHO^ 
CIAS.   ARTAMON. 

E-^U^MENESv-  - 


Pprochez  ,^ brave  Plîotîas  ;  rece- 
vez les  remercimens  du  peuple  ,  5s 
iês  miens. 

[Le  Peufkjtttt  des  cris-dê  joie ^cn^ - 
nommant  Fliocias*  )  y 

EUMEN^ES.- 

Profîcons  cependant  du  moment  (\^ê 
Kous  avons  à  rerpirer  ,  pour  demander 
une  trêve  :  qu'on  en  arbore  l'étendarC 
Vous ,  Artamorr,partez  avec  un  Trom- 
pette ;  allez  ttouver  les  Ch'efs  des  Ara- 
bes \  propofez-leur  un  échange  d'ota- 
ges ^  &  une  entrevue  avec  moi  daiiâ 
là  plaine  du  côté  d'Orient. 

(  Artamvn  fort,  ) 

PHOCIAS. 

Ali-^^Seîgneur  ^  qu'encens-je? 

A  iii| 


t       LE  SIEGE  DE  DAMAS, 
EUMENES. 
Je  veux  tenter  (i  au  moyen  cTuïî 
traité,  on  pouroit  engager  les  Arabes^ 
à  porter  leurs  armes  ailleurs. 

PHOCIAS 
-  tin  Traité  \  Ôc  quel  traité  peut-on 
faire  avec  des  Brigands  ?  Des  Efclaves 
ont  ils  rien  à  propofer  quedes  fers  ? 
Eft-ce  l'honneur  qui  les  meneau  com- 
bat ?  Eft-ce  l'ardeur  légitime  de  van- 
ger  les  droits  violés  de  leur  grandeur^ 
ou  de  leur  naiiïance  ?  Ces  motifs  font 
ordinairement  ceux  qui  mettent  les 
armes  à  la  main  aux  Princes  de  la  Ter- 
re. Mais  ces  Barbares  connoiiTent-ils 
ies  loix  de  Téquité  >  Nés_  parmi  les 
rochers ,  mourants  de  faim  dans  leiirs^ 
vaftes  déferts  ,  ils  regardèrent  de  tout 
tems  d'un  œil  aulîî  jaloux  qu'avide 
ces  vallées  fertiles  où  le  Ciel  nous  fit 
naître.  Nos  Figuiers  ,  nos  Oliviers  , 
nos  Vignes ,  nos  Cèdres ,  nos  Palmiers, 
toutes  les  verdoyantes  richeffes  enfin 
qui  couronnent  le  fbmmet  du  Liban 
furent  toujours  l'objet  de  leurs  plus 
chers  defirs.  Ces  viles  Sauterelles  ont 
enfin  tâté  de  nos  fruits ,  leurs  boucher 
impures  en  ont  favouré  la  douceur^. 


A  G  T  E     î.  ^ 

elles  ne  quitceronc  jamais  ces  champs 
d'abondance  pour  retourner  dans  leurs 
fables  arides ,  fi  le  fer  6c  le  feu  ne  les 
y  contraignent  pas. 

E  U  M  E  N  E  S. 

Mais  le  peuple  eft  réduit  au  défcC 
poir  ,  le  foîdat  harafTé  par  les  travaux 
du  jour  &  par  les  veilles  de  la  nuit ,  &: 
le  fecours  que  nous  attendons  de  l'Em- 
pereur incertain.  Eutychès  qui  ePt  allé 
lé  demander  ne  revient  point  j  notre 
armée  jadis  Eorififante  efl:  réduire  à 
rien  :  celles  des  Arabes  ed  nombreufè^ 
cruelle ,  &  enflée  de  (es  fuccès. 
H  E  R  B  I  S. 

Ajoutez  l'Enthoufiafme  dont  leur 
nouvelle  Religion  les  enyvre,  &  qui 
leur  fait  méprifer  toute  efpéce  de  dan-r 
gers. 

EUMENES. 

Cela  n'eft  que  trop  vrair,..ir§ 
croyènt  voir  toujours  le  Ciel  ouvert 
pour  recevoir  les  âmes  de  ceux  aul 
meurenç  en  combattant  fous  leurs  en- 
feignes. 

P  H  O  C  I  A  S. 

Envoyons  donc  leur  ame  dans  leur 
prétendu  Paradis,  6c  leur  corps  an- 

A  V 


ï^cr  LE  SIEGE  DE  DAMAS, 
Aigles  de  notre  Syrie.  Qaoi  doiicv. 
notre  fortune  eft-elle  (i  défefpérée } 
l?e  fecours  ne  peut-il  pas  arriver  plutôt 
que  nous  ne  le  penfons?  En  re pouf- 
fant leur  dernier  adautj  n'avons-nous 
pas  affoîbli  rennern-i  ,  8c  relevé  le 
courage  de  nos  citoyens  ?  Doutez-vo^s 
que  le  foldac  ranimé  par  ce  dernier 
fuccès/refafe  de  quitter  ces  murs  pour 
tenter  de  les  attaquer  en  plaine  ?  Qui 
Hous  empêche  donc  de  vaoger  enfiîj 
nos  ourraees ,  &  de  fondre  tous  eivt 
fem-ble  fur  leur  camp  ? 

ETIMENE-S.- 

Noîii-  Je -fuis  d'avis  d'effayer '^*a^- 
kord  la  voie  de  négociation.  Si  elle 
ni  ail  que ,  jios  Citoyens  en  feront  d'à  o*- 
mnc  plus  difoofés  à  féconder  nos  ef- 
forts. Continuez  pourtant ,  généreux 
FiiociaS  -^  de  nourrir  cette  noble  ardeur 
^arjs  J'ame  du  Soldat  :  difpofez-les-, 
prépiirez  les  à  tout  pendant  mon  ab- 
fenc^.  Si  les  Vautours  qui  nous  me- 
lîacent  font  inftnfibîes  Se  iouj-ds  à 
mes  propoftïians  ^  que  l'inftant  de  mon 
lêto'i^t'  foît  le.  (ignal  du  combat;  que 
si§m§SrviîQ5  Pprîes:.folenc  puvertes  à  l& 


A  C  T  E    i:  ïf 

Y'ângeance  donc  les    cruels   n'auront 
que  trop  mérité  d'éprouver  les  coups. 
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SCENE     V. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Plaine 

entre  la  Ville  &  le  Camp  des 

Surrajins, 

CALED.   ABUDAH. 
DARAN, 

DARANv 


U' 


N  Traité  ?  Vous,  nobles  Chefs  r 
O  Ciel  !  Sommes-nous  devenus  Mar- 
chands? Sommès-nous  donc  envoyés 
pour  trafiquer  avec  ces  lâches  Sy- 
riens ;  pour  difpucer  de  bouche  avecs 
eux  fur  les^  conditions  à  impofer  à 
nos  Conquêtes  f  Non  ,  mes  amis  ,  c'eft 
pour  vaincre^  que  le  Calife  nous  eni 
voye;.pour  faire  plier  fous  fon  joug  : 
les  plus  fuperbes  tcies.  Encor  uii 
airautj  &  Damas  eft  à  nous.  Pourquoi 
î^aiter  avec  fon  Gouverneur?..,; 
^pnc  à  niol-j  .je  fuis  po^ir  la  guecr^.^  .. 

A-^-vj.. 


li     LE  SIEGE  DE  DAM  AS, 
de  pour  le  butin.  Voilà  mon  avis; 
C  A  L  E  D. 

Je  penfe  comme  vous  ;  mais  c'eft 
pour  fauver  le'  fang  Mufulman  que 
je  traite  :  quant  aux  Chrétiens ,  je  les 
détefte.  Notre  devoir  eft  de  combattre, 
.  je  le  fçais  :  notre  loi  nous  l'ordonne  j 
Se  le  Ciel  n'eft  promis  chez  nous 
qu*aux  plus  vaillants.  Mais .... 
A  BUDA  H. 

Mais  Daran  compte  peu  fur  les  pro- 
mefïes  du  Ciel  :  les  biens  terreftres,  à- 
ce  qu'il  me  paroîc,  le  flattent  beaucoup 
plus. 

CALED. 

Cher  Abudah  ,  ne  cenfurez  point 
jTon  zèle. 

ABUDAH. 

Loin  de  le  blâmer,  je  l'approuve  : 
je  voudrois  feulement  qu'il  fût  fondé' 
fur  de  meilleurs  motifs.  Les  fruits  de 
la  vidoire  ne  confiftent-ils  que  dans 
le  fang  ,  ôc  le  pillage?  Nous  fom.mes 
envoyés  pour  combattre,  j'en  con- 
viens: mais  pourquoi?  Pour  conqué- 
rir, Ôc  non  pas  pour  détruire.  Si  nous 
fommes  Vainqueurs,  moins  nous  fom- 
Oies  cruels  plus  nous  acquérons  de 


ACTE    L  î^ 

fujets  aa  Calife  ,  &  plus  Je  Ciel  eft 
bien  fervi..,.  Mais,  les  Chrétiens  pa- 
roi (Tenc. 


SCENE     VI. 

Les  mêmes  Acteurs,   E  u  M  E  N  E  S-. 
Herbis,  Art amo n, 

CALED. 


E 


Nfin  ,  Chrétiens  ,  nous  voilà  raf- 
femblés:la  voix  redoutable  de  la  guerre 
fe  taîc  conrormement  à  vos  vœux 
pour  (quelques  inftans.  Qu'avez-vous 
à  nous  propofer  ? 

EUMENES. 

Après  vous  avoir  vu  perdre  en  vain 
tant  de  Troupes  devant  Damas  ,  je 
viens  fçavoirjSeigneur^ii  vous  êtes  d'à» 
vis,  en  vous  retirant  en  paix  _,  de  faiî- 
ver  les  relies  de  votre  armée. 
HE  R  BIS. 

Ou  plutôt  pour  fçavoir ,  cïar  noiB 
l'ignorons  encore  ,  pourquoi  vous 
nous  forcez  de  diriger  contre  vos  têc'es 
la  poime  de  nos  dards  f  Pourquoi  voas 


2%;    TE  SÎEGÈ  De  DSMAS', 
Ycn^z    cîe  il  !oiii    uniquement    pdiîr 
fions  attaquer  ?  Pourquoi   enfia  tanrt 
Je  miliers  de  Tentes  couvrent  des  Plai- 
nes qai  ne  vous  appartinrent  jamais» 
CAL  ED. 

De  pareilles  queftions  font -elles' 
maintenant  propcfables?  Lorfque  nous 
îsarchâmes  contre  vous  ,  ne  fûtes- vous 
pas  iommés  de  vous  foumettre  à  notre 
Empire  ?  Deux  Lunes  fe  font  écoulées 
dépuis  ce  jour  ,  &  la  troiGéme  eft  fur 
fon  déclin,  ll-eft  vrai  que  nous  avo4is  , 
pour  un  tems,  quitté  vos  murs  ;  mais 
eétoit  pour  combattre  &  vaincre  l'ar- 
mée de  votre  Empereur  j  aux  plaines 
d^'Ai:^nadin  :  vous  nous  pendez  partis, 
nous  ne  courions  qu'à  la  Viàoire. 
Vous  nous'  voyez  enfin  de  retour  avec 
les  mêmes  projets ,  les  mêmes  bras  ^ 
le  même  glaive. 

HERBIS; 

Mais  pourquoi  ce  glaive  efl:  il  tiré 
contre  nous  î  Daignez  du  moins  nou^ 
en  informer. 

EUMENES. 

Quels  font  vos  fujets  de  plaintes^, 
fixant  efi  que  vous  en  ayez  j  Se  pafr''^ 
^iieFrnoyeiî  peat^on  les  réparera  • 


A^CT  f;  î;  If- 

ABUDAH. 

Ecoutez -moi  donc  ,  Chrétiens  5  Es: 
puiiTe  le  Ciel  difpofer  vos  cœurs  à- 
entendre  5  à  connoître  la  vérité!  Ce 
n'eftpas  pour  vanger  nos  injures.  C'eS: 
pour  la  caufè  du  Ciel  que  nos  épées 
font  forries  du  foureau  :  nous  obéiC- 
fons  à  un  ordre  auiïl  fuprêmeqii'irn.- 
niuable^  C'eft  par  nous  enfin  que  le 
grand  Mahomet  y  Se  Ton  faint  Succef- 
feur  Abubecrc  ^ ,  vous  invitent  à  la 
foi.  . 

EU  ME  NE  S.  .. 

Parlez  donc,  au  nom  du  Ciel  ;  ap- 
prenez -  nous^  quelle  eft  cette  foi  qui 
s'annonce  par  la  terreur  &  par  les^  ar- 
mes î  qui  femble.  faite  pour  détruire., 
ëc  non  pas  pour  fauver  ?  .  Dont  les 
Apôtres  couvrant  les  ckamps  deJeurs 
nombreux-  bataillons,  tracent  partout 
fes  progrès-dans  le  carnage ^éc  dans 
ifi  fan  g  ? 

H  E  R:  B  I  S. 

Audacieux  Mortels  !  de  quel  ffont 
ofez-vous  imputer  à  la  Religion  U 
plus  affreux  des  crimes?  Par  quel  aveu- 
glemeiit  le  zèle  facrilége  ofe-t-il  le  pa- 
rer ide  Ton  nom  redoutable  pour  yoi- 


1^    LÉ    SIËGÊ  DE   DAMAS. 
1èr  la  fraude,  &c  jiiPcifier  roppreiïion ? 
EU  MENES. 

Où  font  vos  Prêtres  ?  Ou  font  les 
Dodeurs  envoyés  de  votre  part  pour 
nous  inftruire  ,  pour  éclairer  nos  douâ- 
tes ,  pour  fatisfaire  à  notre  rai  Ton  ^ 
pour  nous  guider  enfin  fraternelle- 
ment à  travers  les  fentiers  ténébreux 
qui  conduifent  à  cette  vérité  nouvel- 
le ?  .  .  .  C'eft  par  là  que  votre  amitié 
pour  nous  fe  feroit  manifeftée  ;  c'eft 
ainfi  que  vous  auriez  peut-être  pûcap^ 
tiver  nos  cœUrs ,  &  mériter  notre  re« 
eônnoilTance. 

GALE  D. 

De  pareils  foins  de  notre  part  n'au- 
rbient  fans  doute  été  payés  que  de 
mépris.  Vos  vices  innombrables ,  les 
différentes  Seétes  qui  vous  divifent , 
les  Parlions  qui  vous  déchirent ,  ont 
dès  longtems  exilé  de  vos  murs  juf- 
cfii'aux  moindres  femences  de  la  vraye 
Religion....  "^  C'eft  donc  par  la  force 
qu'il  falloit  rétablir  un  culte  unifor- 
me :  le  Ciel  a  remis  fon  (glaive  aux 

Je  fupprime  ici  quelques  propos  qui  ne 
plaijLoient  point  parcouî. 


A  C  T  E    L  î7 

hiains    de  Mahomet  *,  Se  ce  Prophétr 
mépfife  toute  obéiflTance  précaire. 
E  U  M  E  N  E  S  ,  a  part. 

Une  bouche  impie  &  barbare  me 
dit  des  vérités  dont  je  fuis  confon- 
du 1...  { haut,  )  Mais  vous ,  quelle  efl 
v^tre  miffion  quels  font  vos  droits 
pour  cenfurer  nos  vices  ?  Depuis  quand 
la  rapine ,  &  le  meurtre  font-ils  confa- 
crés  par  la  Religion  ? 
C  A  L  E  D. 

Arrête,  Chrétien  !-... 

E  U  M  E  N  E  S. 

A   quel  titre   venez^vous   ravager 
ces    bords    paifibles  ,    dévaller     nos 
champs,  piller   nos  Villes?   parlez, 
quels   font  vos  droits? 
HERBIS. 

Ceux  des  loups  raviflants:  la  fain?, 
C  ALED. 

Apprenez,  Blafphémateurs,  que  vos 
Champs  &  vos  Villes  font  à  nous  j. 
que  le  Prophète  que  j'annonce  les  a 
deftinés-  aux  fidèles  ;  que  le  Ciel  mê- 
me en  a  ratifié  le  don.  "* 


*  C'eft  un  zélé  Mufalnian  qui  parle. 


n    LÉ  SltG'É  DE  DA^MAi?,^ 
E  U  M  E  N  E  S. 

Vous  vous  prévalez  ea  vérité  d*\i\f 
Beau  titre  !  Eh ,  que  pou  voit  donner 
votre  Prophète  ?  Efclave  mercenaire  ! 
Les  mules  même ,  les  chameaux  qu*il 
Gonduifoic  étoient-ils  à.  lui?  &  l'im- 
pofteur  ofe  difpofer  des  Empires  de  la 
terre  j  fon  orgueil  en  fait  le  prix  dQ]:^ 
fureur  ^  &  dti  fanatifme  ! 
CALEIX 

Itoit-ce  là-ié  hut  de  l'entrevue  que 
vous  nous  demandiez  ?  D^âLtaqtier 
notre  Rel^gfon ,  d'infulter  à  notre  Pro- 
phète ?  Puiiie  bientôt  notre  affreufe 
vangeance  vous  punit  de  tant  d'im- 
piétés i . . ,  Ecoutez'-  moi  cependant  , 
pour  la  dernière  fois.  Gardez ,  fi  vôuB 
voulez,  l'exercice  de  votre  religion ^ 
Jurez-nous  une  ferme  &  fîncere' al- 
liance ,  aidez-nous  de  vos  troupes  ^ 
payez-nous  un  tribut  annuel  :  nous  al- 
lons pouf  jamais  abandonner  vos 
murs. 

FUMENES; 

Non....Le  fecours  que  vous  deman'^ 
dez-nous  rendroit  rebelles  à  TEmpe- 
reut  j  &  le  tribut  efl;  le  fymbole  humu 
liant  de  i'efclavage.  Ecoutez  à  voi:re; 
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tour  des  propofîcions  moins  désho- 
norantes pour  nous ....  Dix  veftes  de 
foye  garnies  de  perles  &  de  pierres 
précieufes,  pour  votre  Calife  ;  deux 
pour  Caled  ;  deux  pour  Abudah  y 
pour  chaque  Chef  inférieur ,  un  Tu^*- 
ban  de  ce  beau  lin  de  damas  aufîî 
èlanc  que  le  Ciel;,  à  chacun  de  vos 
foldats,  un  Cimeterre:  tous  ces  pré^ 
fens ,  &  dix-  Lingots  de  l'or  le  pins 
ptiT  ,  font  le  prix  dont  nous  achme— 
rons  votre  retraite. 

CALED. 
Tous  ces  préfens,  &  toutes  les  au» 
îres  richelTes  que  vous  pofledez,  fe* 
ront  bientôt  la  proye  de  mon  armée. 
Malheureux  Syriens  1  jettez  partout 
lès  yeux  fur  vos  frontières  ^  cherchez 
uiîe  ville  où  vousiie  verrez  point  iîoc- 
ter  nos  étendards  :  Sachria  ^  Havran^. 
la  fuperbe  Tadmor ,  Aracah  ^  &  l'ins^ 
domptable  Bâfra  ^  ont  pliées  fous  le 
joug  du  Calife.  Regardez  notre  mar-^ 
che  à  'travers  votre  pays ,  femblable 
à  celle  de  la  flamme  à  travers  un 
champ  de  grains  mûrs.  Tournez  en- 
fin les  yeux  fur  Aiinadtn  ,  fur  cet:* 
.Yâllée  faiiglante]  Cbsrchezry  lesamss  . 


2^      LE  SIEGE  DE  DAMA^, 
de  quarante  mille  foldats  tombés  fon^ 
le  tranchant  de  nos  épées  :  Refléchif- 
fez  enfuite  ,  ce  parlez' mieux. 
HERBIS. 

Préfbmptueux  Mortels  !  n'imputez- 
vous  qu'à  vous-même  la  réuÔite  de 
vos  forfaits  ?  Cfez-vous  vous  flatter 
que  rien  ne  puiiïe  arrêter  ce  torrei^ 
^ans  fon  cours  i 

EUMENËS. 

Avez- vous  oublié  qu'il  ne  s'eft:  pas 
encore  pafté  quinze  ans  depuis  que 
Votre  prétendu  Prophète  fut  forcé 
malgré  fon  audace  (  par  la  Tribu  de 
Corask  )  de  fuir  lâchement,  pour  fau- 
ver  fes  jours  ,  de  la  Mecque  à  Mi- 
dîne  ? 

ABU  D  AH. 

Nous  l'aurions  oublié  î  .Non,Chrc=« 
tiens  :  Tout  Mufulman  fe  fouviendra 
toujours  avec  quel  refpeét  Médim  fe 
fit  gloire  de  donner  un  azile  à  cette 
tête  facrée,  que  le  Ciel  refervoit  pour 
dcs  jours  beaucoup  plus  éclatants. 
D  A  R  A  N. 

CeiïeT; ,  Celfez  ,  nobles  Chefs ,  de 
perdre  un  rems  précieux  en  offrant 
grâce  à  des  vils  Idolâtres.  Les  paroles> 
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fe  perdent  en  Tair  ,  ce  font  nos  bras 
qui  doivent  les  convaincre. 
C  A  LE  D. 

Je  t'approuve  Daran.„.  Chrétiens, 
\i  trêve  eft  finie.  Regardez  encore  une 
fois  i'Epée  célefte  prête  à  frapper  vos 
têtes  indociles  :  elle  ne  rentrera  défor- 
mais dans  1^  foureau  que  teinte  d|a 
fang  ùe  votre  ville  entière. 
EUM  E-NESo 

Eh  bien ,  nous  périrons,  ou  nous  fe- 
rons vannés.  Le  Ciel  feul  décidera  de 
aotre  fort ,  ôc  du  votre. 

^giB»gggMiMg3»3»3»^«;iM.tiLfLrs^sa3»astji<j"a'..L*^JWtj^^  ■■■Ml 
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S  C  E  NE    VII. 

Le  Théâtre  représente  un  Jardins* 
E  U  D  O  X  E  5 /e///e. 


Uel  {îlence  régne  tout  à  coup 
en  ces  jieux  î ...  ,  Les  clameurs  des 
foliats  5  le  bruit  affreux  des  armes 
celTe  enfin  de  remplir  les  airs.  Cet  in- 
tervalle de  repos  que  nous  laifTe  la 
tjerreur  3  me  repréfente  l'inftant  où  le 
tonnerre  ceiTe  de  çrronder  fur  nos  tê« 


^2      LE  SïEGE  DE  DAMAS, 
fes.  Ce   fiience  momeiicané  ne   fert 
fou  vent  qu'à  préparer  des  coup*  plus 
véclacaiis  l 


SCENE     V  1 1  L 

EUDOXE.  PHOCIAS. 
EUDOXE. 


On ,  je  vois  mon  Héros  î  Se  cet 
heureux  préfage  diffipe  toutes  mes 
terreurs. 

PHOCIAS. 
Où  eft  le  tréfor  de  moi3  .ame  ? . .  ; 
Chère  Eudoxe,  yoh  mon  impatience, 
femblable  à  Tavare  toujours  prompt  à 
fafiir  l*occa(ionde  vifiter  &  de  compter 
fon  Or  ,  je  m*échape  comme  lui  pour 
jouir  avec  une  joie  tremblante  du  feul 
objet  dont  un  moment  d'abfence  me 
fait  craindre  la  perte  ! 

EU  D  O  X  E. 

Viens  brave,  &  digne  amant!  Ali 

que  lefalut  de  la  patrie  m'eft  double- 

Djent  cher  j  puifque  c'efl  à  toi  qu'on 

le  dûix  I...  Mais  dis-moi ,  cher  Pho- 
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icîas ,   nous   rapportes- tu  la  Paix  ^,. 
P  Ciel ,  que  je  ferois   heurcufc  ! 
PHOCIAS. 
Pas  encore,  adorable  Eucîoxc  •,   le 
Ciel  veut  que  je  mérite  ton  eftime  pat 
de  plus  grands  travaux.  La  Paix  jatnd 
qu'une  colombe  effrayée  ,  a  déployé 
fes  ailes  :  elle  vole  en  tremblant  cher- 
cher un  azile   fur  les  montagnes  qui 
tornent  notre  horilon,  derrière  les  ten- 
ues de  nos  barbares  ennemis.    Il  faut 
traverfer  ce  camp  formidable  ,  il  faut 
vaincre  en, un  mot.fi  nous  voulons  la 
revoir  dans  nos  murs. 

EUDOXE. 
Efpérance  trompeufe  !  tu  ne  m'as 
flattée  qu'un   inflant....  Hélas  ,   mes 
craintes  trop  -^fidelles  rentrent  tout  à 
coup  dans  mon  cœur.  Nous  .fommes 
ces  pour  être  malheureux. 
P  H  O  C  I  A  S. 
Non  ,  trop  aimable    Eudoxe  ,  ua 
regard  de  tes  yeux.,  un  (ourire  fulHc 
pour    me    rendre     invincible,    pour 
triompher  avec  éclat  des  indignes  en- 
jiemis  de  de  l'amour  &  de  la  Paix. 
EUDOXE. 
JLa  trêve  eft-eile  rompue.?  La  guerre 
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Jmpîtoiable  va-c-elle  renouvellcr  fcé 

horreurs  ?  ...  Ah ,  Phocias  ,  ah ,  cher 

,amanr,  que  je  crains  pour  tes  jours! 

PHOCIAS. 

Songe  au  tendre  intérêt  qtii  me  guide 
.aux  combats ,  ôc  calme  tes  frayeurs.^ 
L'heureux  moment  approche  où  mon 
ccEur  depuis  longtcms  trap  plein  de 
fon  amour  pourra  enfin  s'ouvrir  aux 
yeux  de  ton  Pcre.  Un  ïîgnal  du  dehors 
m'apprend  que  l'ennemi  fe  refufe  à 
nos  p.ropoiitions  ;  j'ai  tout  difpofé  pour 
une  fortie.  Le  foldat  Se  le  Citoyen , 
embrafés  de  la  même  ardeur,  viennent 
en  foule  fous  mes  drapeaux.  Se  me 
prefïent  de  les  conduire  à  la  victoire. 
Ah ,  chère  Eudoxe ,  fi  je  reviens  vain- 
queur '....Mais,  d'où  vient  en  doutai- 
je?  Je  le  dois,  je  le  veux.  C'efi:  pour 
Tamourque  je  vais  combattre,  c'eft 
pour  la  liberté ,  c'eft  pour  Eudoxe i 
Qui  pourra  donc  me  retenir  ?  qui  pour- 
ra donc  m'empêcher ,  puifque  tes  vœux 
font  conformes  aux  miens  ^  de  te  de- 
mander à  ton  père ,  de  t'obtenir  de 
lui  en  dépit  d'un  rival  qui  ne  fera  plus 
redoutable  i  • 

EUDOXE; 
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EUDOXE. 

Tous  mes  vœux  font  pour  toî ,  tous 
mes  voeux  font  pour  ta  gloire  !...  Je 
me  fens  déjà  pénétrée  de  l'héroïque  ar- 
deur dont  je  te  vois  brûler  ;  je  crois 
voir  la  palme  Se  l'olive  fur  ton  front 
couronné  ;  tes  foldats  ramenant  le 
vainqueur  au  bruit  des  acclamations 
d'une  Ville  retentifïant  des  éloges  de 
mon  amant;  des  colonnes  élevées  par 
ordre  de  l'Empereur  pour  tranfmettre 
ta  gloire  à  la  poftérité  la  plus  recu- 
lée ;  je  lis  enfin  déjà  cette  chère  Inf- 
cription  :  A  P  ho  ci  As  Sauveur 
DE  SA  Patrie, 

PHOCIAS. 

Tous  ces  honneurs ,  toutes  ces  ré- 
compenfes  font  d'un  prix  trop  au-defl 
ibus  de  ma  vafte  ambition.  Mon  ame , 
n'envifage  que  toi  î ...  Je  trouve  en 
toi  feule  ma  renommée ,  mon  triom- 
phe, &  toute  la  félicité  de  m.on  ave-; 
nir.  C'eff  l'amour  ,  c'efl  toi  qui  la 
première  m'as  mis  les  armes  à  la  maîuj 
tous  mes  fervices  font  les  tiens  ;  Da^ 
mas  doit  à  toi  feule  ce  que  mon  bras  g 
fait  pour  elle. 
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EUDOXE. 

N'avilis  point  ta  gloire ,  en ,  reflfeç- 
çànt  trop  Tes  limites.  Tu  as  bien  fcrvi 
ça  Patrie ,  &  je  fais  gloire  de  t'aimei: 
tout  autant  que  je  l'aime.  .O,  mon 
cher  Phocias  !  Tu  rn'as  vAië  plus  cî'unç 
fois  rougir  en  écoutant  tes  vœux  ;  tu 
Bi'as  vue  tenter,  envain  de  te  cacher 
les  miens  :  ta  vertu  maintenant  juftifié 
mon  choix  ;  ce  que  je  rrc  reprochois 
iromme  une  foiblcfle^  fait  aujcurdliuî 
mwiQ  ma  gloire. 

PHOCIAS. 
-Pardonne  ,  chère  Eudo^e  ^  fi  rexr» 
«es  de  mon  bonheur  occupe  feul  poiir 
is^  moment  toute  ma  pcnfée  ;  Pardon- 
fâs  fi  je  ne  puis  fonger  qu*à  toi  !  . ,  . , 
Aimer  Eudoxe  ,  n'eft-cè  pas  être  ver- 
tueux ? . . . .  Mais ,  la  trompette  Hn'ap- 
peile  1  Adieu ,  je  vole  à  nion  devoir. 
EUDOXE. 

Nsi ....  PuiHenc  toutes  les  PuilTance^s 
géleftes  veiller  fur  tes  jours  î 
PHOCIAS. 

Adieu  !....  e'eft  pour  toi  que  je  vais 
combattre  :  la  vi^^oirc  efl  certaine» 

Fin  du  prmhr  ^Ue^ 
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SCENE  PREMIERE-' 

JLe  Théâtre  repréfente  le  Palau 
du.  Gouverneur^ 

'ÏUMENES.  HERBIS- 
HERBIS. 


Ous  avez  eu  tort ,  ouï  je  le  re- 
père, vous  avez  eu  tort,  Eumeiiesj 
révinemenc  le  juftifiera. 
EU  MENES. 
Que  pouvois-je  faire  ?  ne  fûtes-vous 
pas  témoin  de  Tinutilité  de  ma  réfif- 
tance  ?  Etoit-il  poffiblede  retenir  foa 


courage  ? 


HERîJlS, 
Son  courage  i  dites  fun  imprudence  ^ 


i'g  LE  SIEGE  DE  t) AMAS j 
fes  vapeurs  de  jeuneiïe,  fa  témérfté; 
Eft^ceà  nous,  dont  l'unique  aiFaire  efl 
*}e  défendre  ces  murs,  de  ménagernos 
STroupes,  eil-ce  à  nous  de  prodiguer 
ainfi  le  peu  de  Tang  qui  nous  refte  î 
Et  po4irquoi  !  parce  qu'un  extravagant 
a  du  courage  ;  parce  qu'il  brûle  de  fe 
fîgnàler  .par  une  entreprife  éclatante. 
Vous  n'auriez  jamais  dû  le  permettre,        j 

Vous  oubliez  que  je  ne  fus  pas  feul 
^e  iÇC-t  avis  ;  vous  aubliezque  le  peu- 
ple (  dont  la  voix  en  ces  occa fions  eft 
îbuvent  celle  du  Ciel  )  s'emprefTa 
tout  à  coup  de  le  fuivre ,  comme  fi  la 
même  ame  avoit  infpiré  la  Ville  en- 
tière j  &  cetie  ame  étoit  celle  de  Pho- 
eias. 
^:.       •  HERBIS. 

î>atdon  5  Seigneur ,  je   Pavois  ou-- 
blié  :  je  croyois  parler  à  Eumenes^à 
celui  qui  commande  dans  Damas.^... 
EU  MENE  S. 
^  quoi  tend  ce  difcoursf 
HERBIS. 
A  qui  de  nous  deux   la  mémoire 
manque -t-eîle?   Vous  me  parlez  du 
,  lœiiple  L^De  cette  lâche  multitude  qui 
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l'inftant  auparavant  vouloic  vous  for- 
cer à  rendre  la  Ville.  Eh  bien  3  ne 
vous  étonnez  pas  de  voir  bientôt  votre 
autorité  méprifée.  Le  peuple  n'obéit 
bien  qu*à  ceux  qu'il  aime. 
EU  M  EN  ES; 
Ah. ,  que  je  maudiroîs  (on  inconfl 
tance,  fi  la  penfée  du  grand  événa^- 
ment  qye  nous  attendons  n*ocGupolc 
moa  ame  toute  entière  î  ....  Hélas ,,  iî 
nous  étions  vaincus  ! .... 

H  E  R  B  I  S,  a  pan. 
Le  poifon  opère  j  achevons  de  Vm^^^ 
grir^c .  (  haut,  )  Si  nous  fommes  vain- 
cus ,  fur  quelle  tête  en  tombera  le 
blâme  ?  qui  de  nous  efl:  le  Gouver- 
neur ? ....  SI  nous  fommes  vainqueurs, 
fur  qpi  toute  la  gloire  du  fuccès  re- 
jaillira-t-elle  >• 

EU  MENES. 
Ces  craintes  me  prouvent  de  plus 
en  plus  ton  amitié.  Nous  nous  verrons 
tous  deux  éclipfés  par  un  jeune  Héros* 
J'entends  déjà  la  Cour  d'Heraclius  • 
la  ville  que  nous  défendons ,  l'Empi- 
re même  n'auront  dû  leur  falut  qu'à 
l'intrépide  Phocias  1 ...  Eh  bien ,  foir,^ 
pourvu    qu'il    revienne   aujourd'hui 

B  iij 
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vainqueur  :  il  aura  mérité  fa.  gloire^ 
qu'il  en  joui  (Te.  J'aurois  pourtant  eiï 
moins  befoin  de  lui  ,  &  j'en  ferois 
charmé ,  fi  votre  fils  Eutychès  eût  été 
de  retour. 

H  E  R  B  I  S  5  i  part^ 
Voilà  mon  fupplice  l  J*ai  envoyé 
mon  fils  k  TEmpercur ,  dans  refpéran- 
ce  que  Ton  mérite  eue  hâté  fa  fortune: 

mais  Phocias que  je  hais  fa  vertu 

prématurée  !  ....  Il  va  bientôt  attirer 
fur  lui  tous  les  yeux  ,&  mon  fils  relie- 
ra confondu  dans  la  foule  du  vul- 
gaire. 

EUMENES. 
'  Regarde  ;  j*apperçois  Artamon;.., 
Il  revient  feul  !  ....  Q  mon  ami  ,  tes 
craintes  n'étoient  que  trop  jufles. 
Qu'allons  -  nous  devenir  ?  O  Damas-I 
^  tan  fort  eft-il  rempli  ? . . . . 
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EUMENES.    HE K  BIS. 

ARTAMON. 

ARTAMON, 


Ejouîffez-vous  Seigneur; ' 
EUMENES. 
O  Ciel,  eftil   poflible  >  Vicns-m 
im'annoncer  la  vidoire  > 

ARTAMON. 
Le  Soleil  s*eft  couché  tout  fangkntj 
après  avoir  vu  tomber  trois  mille  Ara- 
bes fous  le   tranchant  de  nos  épées^ 
HE  R  BIS, 
Phocîas  eft-il  vivant  ? 

ARTAMON. 
tt  vit,  il  eft  couvert  de  gloire. 

HEKBIS  ,  a  parr. 
Voilà  tout  ce  que  je  craignoîs  !   ■ 

{On   entend    les  acclamations  dK 
peuple. 

.,^       EUME^NES. 
Qu*eft-cc  que  tout  ce  bruit  \ 

B  iiij 
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HERBIS. 

C'eft  le  peuple  qui  célèbre  fa  nou- 
velle Divinité:  elle  aura  fans  doute 
biencôt  un  Temple, 

EUMENES. 

Soldat,  puifque  tu  as  partagé  îes 
périls  de  cette  journée,  fais-nous-ea 
le  détail. 

ARTAMON. 

L'ennemi  ^^^d'abord,  nou&aparu  riir- 
pris  de  notre  audace  j,  mais  api  es  avoir 
raiîembié  quelques  troupes ,  à  la  hâte  , 
il  eft  venu  à  notre  rencontre.  Le 
Chef  qui  les  guidoit ,  avoic  l'air  fier 
&  fauvage;  il  fembloic  afFed:er  le 
mépris  du  danger,  fa  tête  étoitrai'is 
cafque,  Ton  corps  nud  jufqu'à  la  ceiiï- 
ture  -j  Ton  bras  étoit  armé  d'une  lance 
d'un  poids  énorme.  A  peine  les  airs 
retenti  (Toi eut  du  Tecbir  "^  que  nous 
nous  fommes  vus  attaqués  :  la  fureur 
des  deux  côrés  guidoit  les  combat- 
tans  j  BataïlU  &  Paradis  étoient  le 


*  Mot  donc  PAuteurdit  que  les  Arabes  Ç% 
fervoient  pour  demander  l'afliftance  du  Ciel.» 
au  moment  de  l'attaque. 
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fcul *^  cri  des  Barbares.  Les  deux  Chefs 
rfe  font  bieniôc  rencontrés.  Et  le  vail- 
lant Phocias....  Mais,  quelle  bouche 
pourroit  raconter    les  prodiges  dont 
nos  yeux  ont   été  témoins  ï...  En  ntï 
inftant  le  chef  des  ennemis  eft    mis 
hors  de  combat ,  les  rangs   des  Sar- 
rafins  font  enfoncés  ,  tout  plie  ,  tout 
prend  la  fuite  -,  Se  fans  un  brouillard 
épais ,  (  fans  doute  élevé  par  l'enfer 
pour  fauver  fes   amis  î  )  le    carnags 
dureroix  encore....  Mais,  Seigneurs, 
voici  n,otre  Héros  lui-rncme. 


se  EN  E     III. 

EUMENES.   HERBIS.  PHO- 
CIAS. ARTAMON. 
EUMENES. 


G 


Loire  au  généreux  Phocks  !  En- 
nienes  partage  ta  joie  :  tes  heuueîss 
fucccs  t'acquièrent  tous  les  cœurs.Com- 
nient  ta  patrie  te  rendra-t-elle  j^Uîais 
îo«c  ce  qu'elle  te  doit > 

Bv 
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PHOCIAS. 

En  recevant  cette  preuve  de  trorr 
zcle  comme  une  légère  partie  de  ce 
que  je  cro's  lui  devoir,  en  attendane 
que  le  Ciel  me  foumifle  i'occafion  do^ 
wj*en  acquitter  mieux. 

HERBIS,  âpan. 
Malgré  mon   dépit  envieux ,  je  fuîs^ 
auffi  forcé  de  le  louer...  (haut,  }  Pho- 
cias,  tu  viens  d'agir  en  brave  Guer- 
rier :  laiffe    maintenant  repofer  ta  va- 
leur j  tu   en  as  bien  acquis   le  droit. 
Tu  fçais  que  la  fortune  eft  volage  ,  Se 
peut  changer  en  un  inftant.  Que  pou*- 
vons-nous  gagner  de  plus ,  fans  nous 
trop  affoiblir  ?  A  mille  Arabes  im- 
molés, il  en  fuccédera  dix  mille:  c'efb 
vouloir  épuifer  l'Océan.  Nous  t'efti- 
mons  trop  d'^aillcurs  pour  (ouffrir  que 
tu  t'expofes  davantage  avec  des  forces 
auffi  inégales.  Ce  que  tu  as  fait  Tuffic 
pour  ta  gloire.  C'efl:  à  nousmamtenanc 
de  défendre    &  de  garder  foigneufe- 
ment  ces  murs ,  en  attendant  le  fecours 
que  nous  efpérops  voir  arriver  bientôt. 
PHOCIAS. 
Qu'entens-je  5   Quoi,    nous   refte* 
rions  encore  pendant  des  moh  en- 
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tiers  confinés  dans  ces  murs  I  Nous 
languirions  lâchement  fous  nos  toits 
dans  une  molle  oifiveté  !  Non ,  Sei- 
gneur, le  repos  eft  la  mort  du  cou- 
rage :  femblable  à  la  force ,  il  ne 
s'entretient  ,  il  ne  vit  que  par  les 
travaux  aiïidus.  Nous  revenions 
bientôt  l'ennemi  ramener  la  terreur 
au  pied  de  nos  Tours,  &  la  V'doite 
revoler  vers  des  drapeaux  quelle  croi- 
roit  plus  dignes  d'elle. 

ARTAMON,^  part. 

Il  n'en  faut  plus  douter:  Herbîs  n'aî- 
îne  point  Phocîas;  tout  ce  qu'il  dit  eft 
diifté  par>  l'envie.  Eumenes  même ,  ou 
je  me  trompe ,  eft  infed:é  du  même  poi^ 
foiï. 

E  U  M  E  N  E  S  ,  ^  /  jr/ ^ //er^/V. 

Ne  le  poullez  pas  davantage..,. 
Je  me  fouvîendrai  de  vos  derniers 
confeils  ;  &  vous  verrez  bientôt  fi  jc 
fuis  encor  digne  de  commander. 


Bv} 
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SCENE     IV. 

Les  mêmes  Acieurs,  Un  Mejja^cr  p 
apportant  une  Lettre^ 

P  H  O  C  1  A  S,  la  regardant, 

Eigneur ,  c'eft  à  tous  qaelle  s*â« 
dtefle. 

EUMENES. 

.  Ah  î  C'eft  la  niaia  d*Eutychès  :  Lî- 
fons.., 

U Empereur  ^  averti  de  la  défaite 
d*jiiinadin  ,  &  fentant  le  danger  qui 
menace  V Empire  ,  a  rajjemblé  toutes 
Jes  garnijbns  pour  en  former  une  fécon- 
de ar  mie  :  nous  partons  dans  peu  d^  heu- 
res, Sergius  _,  Porteur  de  ce  Billet  y  vous- 
informera  du  fur  plus  „ 

H£Ri3:lS,  à  part. 

O  Ciel  3  je  ce  rends  grâce  l  Ce  boa*- 
iieur  paffe  mon  efpérance. 

EUMENES. 
Ou  donc  eft  Serî^ms  i 
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L  E  M  E  S  S  A  G  E  R. 

Cette. Lettre," attachée  à  une  flèche,,, 
vient  d'être  jettée  dans  la  Yille. 
EU  ME  NES. 

En  ce  cas,  je  crains  qu'il  n'ait  été- 
pris....  O  Phocias ,  Herbis,  Artamon  ^ 
O  mes  amis ,  partagez  tous  ma  joye  ^ 
célébrez  avec  moi  cet  heureux  évé- 
nement. L'orage  qui  nous  menaeoir,. 
k  nuage  qui  s'épaiiîîfToit  fîir  nos  têtes 
eft  enfin  écarté;  la -foudre  va  gron- 
der ailleurs.  Allez  hâcez-vous  de  faire 
proclamer  par  toute  la  Ville  ces  heu- 
reufes  nouvelles  ;  que  toutes  les  Tours 
foient  iilumiiTées,  qu'elles  annoncent 
notre  allégrelîè  ,  que  le  Ciel  même  en 
foît  témoin.  Que  la  crainte  ôc  les  dan- 
gers aillent  chercher  un  autre  azile^,, 
tandis  que  le  Soldat  ôc  le  Citoyen 
réunis  dans  nos  fêtes  oublieront  leurs 
travaux  paffés ,  8c  termmeroiit  ce  grand 
joBï  dans  la  joye  &  les  chants  de  Vic- 
toire. 


/ 


jf    LE  SIEGE  DE  DAMAS  ; 

S  G  E  N  E     V. 

lUMENES.  PHOGIAS. 

PHOCIAS, 


E 


T  puîffent  ceux  qui  îe  faîvrcîU 
être  encore  plus'  fortunés  \  Refpedtjble 
Eumenes,  je  jouis  du  plaifîr  que  m 
reflens  en  difïîpant  les  terreurs  d'un 
peuple  qui  t'ainie,  &  t'appelle  fou 
père.  Régner  fur  i^es  c<ca rs  ,  par  les 
bienfaits,  c'eft  imiter  les  Dieux. 
EUMENES. 

Le  Ciel  donne  fans  intérêt,  nous  ie-» 
vrions  donner  de  rrême, 
PHOCIAS. 

îleft  vrai.  Une  amegénéreufe  jouîE 
«lôtiblcment  des  biens  qu'elle  répand 
fur  les  humains.  Quant  à  moi  ,  û  j'ai 
été  affez  heureux  pour  mériter  quelque 
reconnoi (Tance  de  la  part  de  ma  patrie , 
c'eft  à  Eumenes  feul  à  qui  j'en  dois 
la  gloire  :  c'efl  de  lui  fcul  que  j'en  attcns 
la  l'écompenfe. 
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EUMENES. 

Tu  ne  me  dois  rien ,  Phocîas  ;  tés 
actions  font  à  toi  ,  ta  Renommée   eft 
ton  ouvrage  rElle  eft  ca  récompenfe. 
PHOCIAS. 

Eh  ,  qu*eft-ce  que  la  Renommée  ^v. 
Ior(quenou5  n'envifageons  qu'elle?  Uir 
être  phantaftique  ,  un  vain  fon  ,  urî 
écho  dont  la  voix  auffi  fàuiïe  que  fé- 
dulFanre  égare  Tes  admiratetirs  dans  les 
détours  d'une  forêtimmenfe,  fans  fe 
manîfefter  jamars  ;  parlant  beaucoup  ,, 
aujourd'hui  ,  fe  taifant  demain  ,  tou- 
jours errante,  jamais  fixée,  c'eft  une 
Nymphe  en  apparence ,  au  fond  une 
Chimère.  La  vertu,  au  contraire, eft  un 
bien  réel ,  un-e  beauté  vifible.Mais  lorf- 
qu'après  l'avoir  cherchée  &  fui  vie 
loiîgtems  à  travers  les  fent'ers  les  plus 
pénibles  ,  quand  nous  parvenons  à  l'at- 
teindre ,  n*^attenJonsnous  rien  de  plus 
d'elle  ?  Le  prix  de  nors  travaux  noirs 
cft-il  interdit? 

.      EUMENE.^.^ 

Eh  bien ,  exige  le  ce  prix  ;  Parle  ^ 
Damas  te  le  payera.  Tu  as  df  s  droits 
fur  fon  opulence  ;  fix^  la  part  que 
tu  y  prétends  ;  fcs  Cituyeixs  fc  taxer© rit 
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'eux-mêmes*  Compte  auffi-  fur  les  boiî- 
tés  de  l'Empereur  :  il  efl:  jufte  ;,  de  les 
honneurs  qui  t'attendent  feront  pro- 
portionnés à  tes  fervices ,  aiaii,  qu'à  ija 
nai  {Tance. 

PHOCIAS. 
Ah,  Seigneur  !  aucoi-s-capenfé  qu'urr 
intérêt  fordide  pût  toucher  Tame  de 
Phocias  ?  qu'il  ne  coïinût  qu*une  vertu 
vénale  S  Quoi  l  Phocias  ea  fervant  fà 
Patrie,  auroit  été  fédiiit  par  le  même 
appas  qui  forceroit  un  lâche  à  la  tra- 
hir ?  O  Vertu  î   pourquoi  fuis^tu  les 
tentes  des  Arabes ,.  pour  te  voir  ain£ 
flétrie  &  déchirée  par  tes  propres  en- 
fans  . . .  Pardon,  Seigneur  ;  ma  rougeur 
te  prouve  combien  la  feule  idée  d'un 
iôupçon  injurieux,  eft  capable  de  m'é- 
mouvoir.  Tu  ne  le  hafardas  fans  doute 
que  pour  éprouvera  quel  point  jefçaï 
îe  méprifer.  Quant  à  l'Empereur,  iî 
ma  conduite  a  pu  lui  plaire  ,  je    ne 
rougirai  point  des  honneurs  dont  j'ai 
tâché  de  me  rendre  digne.  Je  ne  le  ca- 
che pas ,  Seigneur ,  mon  cœur  eft  Ccn^ 
iible  à  la  gloire,  il  eil  ambitieux  .. ^, 
Mais  le  feiil  prix  qui  peur  remplir  mes 
cfpéraiicesj,  qui  peut  même  les  fe- 
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pafler ,  c'eft  de  vous  feul  que  je  veux 
le  tenir ....  C'eft  Eudoxe. 
EU  M  EN  ES. 

Eudoxe  ! . .  .Phocias^,  je  fuis  encore 
ton  ami^  je  ne  dois  pas  te  laifler  plus 
longtems  incettain  :  garde-toi  d'y  peu- 
fer. 

PMOCIAS. 

Que  je  me  garde  d'y  penfer?  Aîr^ 
Seigneur,  c*eft  m*ordbnner  rimpofîî- 
ble  î  Sans  ce  (Te  pré  fente  à  mes  yeux, 
elle  eft'  mon  ame,  elle  eft  ma  vie-, 
elle  eft  mon  être  même  :  je  lui  dois 
mes  exploits;  je  lui  dois  tout ,  jufqu'à 
mon  nom!.. Pourquoi  donc  Eumenës», 
pourquoi  n'y  dbis-je  plus»  penfer  ?  Suis- 
je  d'un  fang  trop  vil  pour  afpirer . ., .  » 

EUMENES. 

Arrête...  .Je  n'ai  pas  befbîn  d'un 
Héraut  pour  fçavoir  qui  tu  es. . . .  Ap- 
prens  pourtant ,  puifque  tu  me  forces 
à  te  le  répéter ,  que  tu  ne  dois  plus 
Hie  parler  d'Eudoxe. 

PHOCIAS. 

Eh  ,  pourquoi  donc  me  le  délens* 
tu  \  pourquoi  veux-tu  me  condamnep^ 
fans  m'entendre  l 
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EU  MENES. 
Tu  parlerois  en  vain.  Ignores-tu  que 
je  Tai  promife  à  Eutychès  j 
PHOClASi 
Mais,  confent-elle  à  ton  choix ?- 

EUMENES. 
Si  elle  y  confenc  !...  Eh ,  que  ro'imf 
porte?  n'eft-elle  pas  ma  fille  2  neft- 
cile  pas  à  moi? 

PHOCI  AS,- 
Oui  fans  doute ....-  &  l'Empereu^ 
même  envieroit  un  bien  fi  précieux  !.. 
Mais  parce  qu'elle  eft  tafille^ferâ-t-elk 
privée  d'un  privilège  que  h  dernière 
de  Ton  fexè  eut  toujours  droit  de  ré- 
clamer ?  prétendrois-  tu  forcer  fou  in^ 
clination } 

EUMENES. 
Je  prétens  la  forcer  d'être  heureufeo 

P  H  OCIAS. 

C'efi:   ce  que  tu   ne  peux.  Eft-oti 

heureux  en  regrettant  fa  liberté?  C'efb 

le  fort  d'un  convive  forcé,  qui  mêuit 

toujours  de  faim    dans   l'abondance, 

EUMENES. 
'    Fort  bien,  jeune  homme!..  C'eft 
Je  toi  que  j'apprendrai  à  jouer  le  rote 
é'un  perc  auffi  foible  que  méprifà- 
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Kle.  Tes  leçons  ont  fans  dolite  déjà;: 
«fifporé  ina  fille  à  me  traiter  ainfi.  j'en- 
trevois la  fource  de  fes  défobéiffan-- 
ces,  de   fon  mépris  pour  Eutychcs  ^ 
de  fa  haine  pour  moi ....  me  trompai- 
je,  Phocias  ?  Parle  ;  je  te  le  pardonne»^ 

PHOCîAS. 
Seigneur,  je  fuis  fâché  qu'Eunnienes-^ 
puifTe  penfer .... 

EU  M  EN  ES. 
Fâché  !  De  quoi  ?  Tu  avoues  doncT 
que  tu  m'as  oflenfé?  C*e(l:  du  moins 
quelque  chofe...,  O  père  aufiî  aveugie^ 
que  fîupide  !  Tes  yeux  font  donc  enfinf 
cîéfillés  i  Que  ne  Tont-ils  été  plutôt  1.,; 
Voilà  donc  l'origine  de  tes  exploits! 
Telle  eft  donc  la  (burce  de  ce  courage 
romanefque  ,  de  ces  fervices  fignalés 
dont  tu  te  prévaus  avec  tant  de  fafté  f 

PHOCIAS. 
Tu  Tas  dit,&  }e  l'avoue  fans  honte  i- 
c'eft  d'Eudoxe  que  je  tiens  tout.  Je 
l'aifervie,  en  refervant;  tu  lefçais,. 
ëc  j'en  a'ttcndois  un  ai  tre  falaire  .o.. 
mais,    pou»  quoi  m'obliges -tu  de  te 
parler  ainfî  r  Pourquoi  me  forces-tu  dé 
dire  ce   que  je  devrois  entendre  dé 
tQi?>,.  Je  rends  grâce  à  i^oâ.CGeiir;  il' 
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répugne  à  ce  que  die  ma  bouche  *,   if^ 
îa  dément  3  Seigneur  :  je  n*ai  rien  fait  ^ 
je  ne  mérite  rien  ,  je  n'invoque  que 
mon  amour  1 

EUMENES. 

Non,  ne  te  contrains  pas  :  puifque 
ion  bras  a  fauve  Damas-.  Porte  les 
yeux  fur  fes  créneaux  :  ne  vois- tu  pas 
les  Sarraiîns  en  fuite  )  Tu  nous  a  déli- 
vrés •,  ou  du  moins  tu  le  penfes  :  Pour- 
quoi donc  nos  poites  ne  font^elîes.pa3 
libres?  Pourquoi  ne  font-elles  pas  en- 
core ouvertes  ^...  Parlons  vrai,  Pho- 
cias  :  ton  combat  a  réuilî  5  tu  viens 
d'acquérir  quelque  gloire ....  mais ,  fans 

Tablènce  d'Eutychès 

PHOCIAS. 

Eutychès  !..  Ah  ,  pourquoi  m'oppo- 
fer  un  pareil  rival  ?  Qu'il  arrive,  qu'il 
vienne  ,  qu'il  fonde  avec  moi  fur  le 
camp  ennemi  ;  qu'il  montre  à  tous^les 
yeux  qui  de  nous  deux  eft  plus  digne 
d'Eudoxe. 

EUMENES. 

C'efl  ce  que  l'on  verra  bientôt.  Il 
mefuffit  maintenant  que  ton  arrogan- 
ce m'annonce  tes  delîeins.  Tu  te  crois 
fcui  chargé  du  deftin^  de  Damas }  Sa 
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perte  ou  fou  falut  dépend  de  ton  épée  ? 
ir  me  fuffit  :  je  t'ai  éprouvé  ,  je  t'ai 
connu.  A  compter  de  ce  moment ,  tu 
ne  commandes  plus,  tu  n'es  pins  rien 
ici,...  Refte  dans  Damas  ,  ou  paffe  à 
'l'ennemi  j  ton  choix  m'eft  indifférent. 
Adieu. 


I 


se  E  N  E     VI. 
VH  O  Cl  AS  y  feuL 


L  me  méprife  ,  il  me  dégrade  ! .  7; 
ingrat ,  Se  fuperbe  morcel  !  je  ne  fuis 
donc  à  tes  yeux  qu^un  atome  ^  que  tu 
crois  pouvoir  à  ton  gré  replonger  dans 
le  néant?  Peu  t'importe  que  je  refte 
dans  ces  murs  ,  ou  que  j'aille  aug- 
menter   le  nombre   de  tes  ennemis, 
quel  comble  d'humiiiatioa  pour  moi!.. 
O  Eudoxe  ,  je  veux  te  voir  encore  ^ 
je  veux  t'apprend&e  mon  malheur...,.' 
Mais  comment  îe  pourraî-je  ? , .  non , 
entrons  plutôt  dans   cette   folitude; 
renfermons  dans  mon  cœur  ,  nour- 
riflbns  -  y  l'ennui  qui  me  dévore,».» 


^ê    LE  SIEdË  DE  DAMAS; 


!S  C  EN  E     VII. 

jZe  Théâtre  repréfente  un  Jardin, 
E  U  D  O  X  E  ,  y<«/«. 


p 


Ourquoî  ne  nous  voyons -noûl 
qn*en  fecret,  ainfi  que  des  Amans 
coupables  ?  Mais  nous  ferons  "bientôt 
-plus  libres...  Ah,  quel  plaifir  pour  moi 
d*avouer  publiquement  pour  mon 
Amant,  le  Héros  ,  le  Libérateur  de 
mon  Pays  !  quelle  joie  pour  mon  cœut 
d'entendre  partour  approuver  mou 
choix  ! ....  Mais  il  doit  être  ici  :  déjà 
'les  rayons  de  la  Lune  fuccédcnt  à  la 
fbible  clarté  du  Soleil  expirant.  Viens 
mou  cher  Phoeîas ,  viens  :  cet  inftant 
efi:  fait  pour  l'amour  \  viens  partagçr 
les  tranfporcs  de  mon  ame  ! 


A  GTE    IL 


SCENE     y  I  I  I. 

EUDOXE.   P  HO  CI  A  S, 

dans  le  fond  du  Théâtre. 


L  m'entend  l . . . . , ,  il  vient  :  moa 
cœur  me  l'annonce....  O  Phoeîas  !  .... 
Il  ne  me  répond  pas  ! ...  Me  trompaî- 
je?....Eft-ce  toi  ,  cher  Amant  ?  ou 
n'eft-ce  qu'une  ombre. vaine  à  qui 
Famour/donne  ta  relTemblancc  î 
P  HO  CI  AS. 

Tu  l'as  dit ,  chère  Eudoxe  :  ce  n'eft 
plus  ton  amant.  Tu  ne  vois  en  ciFet 
que  Ton  ombre....  Il  n'eft  plus  rien  1 
EUDOXE. 

-Quel  eft  ce  fombre  accueil  1  Expli- 
que toi...  Isl'eft-ce  pas  Phocias  qui  me 
parle  ? 

PHOeiAS. 

Ceft lui ,  c'eft  ton  Amaftt  ;  ou  pîA- 
tôt ,  hélas ,  ce  ne  Teft  plus  !..  Ah  Bar- 
l>are!....  Mais  que  dis-je  ?  Refpedona 
encore  le  Père  d'Eudoxe  ...Oublions -, 
s'il  fe  peut  à  quel  point  je  fuis  offenfé» 


4^     LE  SIEGE  DE  DAMAS; 
E  U  D  O  X  E. 

Je  tremble  de  Tînterroger ...  : 

PHOCIAS. 

Tu  compatis  donc  à  ma  peine..."; 
Trop  généreufe  amante  !  Ce  p^u  de 
mots  calme  ma  rage  ;  ce  peu  de  mots 
me  rend  la  voix  qu*étoufïbit  ma  dou- 
leur'.  ..Je  puis  maintenant  te  parler. 
Ce  que  j'ai  fouffert  furpaffe  cependant 
les  peines  de  la  mort  :  c'eft  Thonneur 
qui  vient  d'être  offenfé  !.-..  Qiie  dis-je 
hélas,  c'eO;  plus  encore:  Chère  Eu- 
doxe,  c'efl  toiî  C'efi:  toi  qui  m'eft 
ravie  I 

EUDOXE. 

Qii'entens-je  !  N'es-tu  pas  revenu 
Vainqueur  ?...  Quels  font  donc  cescds 
de  joie?  quels  font  ces  feux  dont  la  vive 
lumière  éclaire  l'horifon  ?  Tout  cet 
éclat  ne  célébre-t-il  pas  ton  triomphe? 
PHOCIAS. 

Ne  me  rappelle  pas  ce  mot  ;  ne 
parle  plus  de  ma  viàoire  !  ..  ,  .Cette 
nuit  5  il  eft  vrai ,  répand  la  joie  dans 
tous  les  cœurs  :  le  mien  feul  ell:  livré 
^u  plus  affreux  défefpoir....  Je  te  viens 
4ire  un  éternel  adieu  ! 

EUDOXE. 


A  G  T  E    1  L 
EU  D  O  X  E. 
Un  éternel  adieu  î 

PHOCIAS. 

Oui  fans  cloute.  Eh  ,  de  quel  œil 
Yerois-tu  déformais  un  nialheureux, 
méprifë,  avili,  outragé ,  dépouillé  de 
tout  commandemenc ,  en  un  mot  dé- 
gradé comme  un  traître  ,  comme  ua 
lâche  foidatf  C'efl  pourtant  ton  bair-' 
barepere!...  Mais  je  ni'échape.. .; 
Hélas  ,  fans  cet  affront ,  je  ne  fen- 
tirois  pas  encore  les  blelTures  que  jat 
reçues  en  combattant  pour  lui  !..  Tu 
fcais  lefajctde  mes  larmes  :  condam-^ 
ne  il  tu  peux ,  mon  defefpoir. 
EUDOXE. 

"Fai-je  bien  entendu  !  Et  fe  pv*iit^ 
il  que  ce  foit  là  ta  récompenfe  ?  Q 
Phocias  l  pourquoi  m'as-tu  parlé  de 
tes  bleiTuies  :  c'eft  moi  maintenant  ^^ 
c'eft  mon  cœur  qui  les  reffent  toutes. 
Eh ,  pour  quelle  autre  as  tu  combattu  5 
Quel  autre  crime  aurois-tu  pu  com- 
mettre ?.m  Mais,  Phocias  fût- il  un  traî- 
tre,  eût-il  vendu  fa  Patrie. . . , 
PHOCIAS. 

Un  traîcre^me  dis  tu  i  Héîas ,  ou  me 
permet  même  de  l'être!  que  dis-jet, 

Tom^  FIL  C 


On  m'y  invite,  on  m  y  pouffe,  mi  | 

m'en  défie!.,.  Mon  feu  1  crime  eft  d'à*, 
voir  ofé  te  demander  à  ton  père  :  Cette 
démarche  feule  vient  de  me  perdre 
auprès  lui,  ôc  d'anéantir  mes  fervices. 
Damas  eft  maintenant  en  fureté:  fbii  I 

Libérateur  eftprofcrit,  infulcé ,  ren- 
voyé  même  vers  les  Barbares  qu'il 
vient  de  vaincre,  tant  on  craint  peu 
TefFet  de  fa  vangeance  ! 
EUDOXE. 

Arrête  :  çen  eft  trop  !.,«.  Laifle- 
îtîoi  réfléchir  un  inftant...,  (  Elle  fi 
promène  d'un  autre  côté  du  Théâtre^  ) 
Ca^hojis-Iui ,  s'il  fe  peut,  mes  larmes... 
t\x  pourras  donc  te  réfoudre  à  me  quit- 
ter >. 

PHOCIAS. 
Pour  me  plonger  dans  le  tombeau.',» 
iiélas  !  où  puis -je  ailleurs  cacher  ma 
honte? 

EUDOXE. 

Eft-îl  bien  vrai  que  mon  père  aie 
kxk  fi  injufte  ?  Eft-il  bien  vrai  que  tu 
%t  crois  perdu  ? 

PHOCIAS. 

Que  ne  puis-je  en  douter  !.,,  Maïs; 
à  quoi  r|ves-tu  I 


ACTE     1  T.  5î' 

1  U  D  O  X  E  ,  à  part. 
Cette  idée  eft  digne  de  moi. ..Ce 
îl.ros  trouvera    du  moins  une  ame 
reconnoiflante. 

PHOCIAS. 
Quels  font  donc  tes  projets:? 

E  U  D  O  X  E, 
De  me  donner  à  toi  ;  d'avouer  hatw 
tement  mon  amour  ;  èitw  faire  toute 
ma  gloire  ....  Refte  en  ces  lieux  ,  cher 
Phocias*  (^Elle  lid  donne  la  main,  J 
PHOCIAS, 
Ciel  5  qu'entens-je  !   Et  que  voîî- 
je!....  [il-  V^mbrajje)   mes  malheurs 
font  pafles  .,..  c'en  eft  fait ,  je  demeure 
en  ces  lieux.  Tu  vas  me  voir  ramper 
fous  ton   père  \  tu  vas   tue  voir ,  à 
force  de  conftance  ,  défarmer  par  dé- 
gré  fbn  injufte  couroux....  mais,  tu 
ne  connois  pas  encore  toute  notre  m« 
fortune  •„  Eutychès .... 

EUDOXE. 
Ah  ,  quel  nom  viens  -  tu  de  fXQ% 
îioncer!' 

PHOCIAS. 
Il  arrive  ;  il  vient  fondre  fur  & 
proye.  Ton  père  (que  ne  puis   je  te 
le  cacher  !  )  Ton  père ,  dis-je  ,  lui  a. 

Cij 


^x     LE  SIEGE  DE  DAMAS  ; 
promis  ta  main.  Il  a  juré  l'accomplîip. 
lement  de  ce  fatal  hymen  ;  il  menace 
même  de  t'y  forcer, 

EUDOXE. 
De  m'y  forcer  \  Qui  ,  lui  ?  Motî 
j)ere  !....  O  nature  !  Es-tu  donc  auflî 
fortie  de  Ton  cœur  |,..  Je  n'ai  plus  de 
^^re  !....  O  Ciel ,  qu'ai-je  donc  fait  \ 
{  ElU  pleure.  )  . . . ,  Fuyons  plutôt  ati 
bout  deTUnivers,  il  rien  ne  peut  me 
garantir  d'un  hymen  que  j'abhorre. 
Tu  viens  de  fauvjer  le  père  :  cher 
îhocias ,  c'eft  à  toi  Xeul  que  la  fille  ^ 
tecours. 

P  H  O  C I A  S. 

Vois  ,   quelle  conformité  le  Ciel 

.a  mis  dans  nos  deftinées  !  Vois  corn- 

j)ien  de  puiffans  motifs  nous  forcent 

.de  quitter  notre  ingrate  Patrie  1...  Tu 

Jçais  que  l'Empereur  eft  maintenant 

à  Anthioche.  Un  de  mes  oncles,  donc 

les  Exploits  contre  les  Perfans  ont  fur- 

pafTé  les  miens  contre    les  Arabes , 

labite  cette  Ville  où  il  jouit  des  bien- 

faits  de  fon  Maître.  C'eft  la ,  ma  chère 

Eudoxe ,  c'eft  là  feulement  où  je  puis 

:f  offrir  un  digne  azile  contre  l'oppret 

^oiî  qui  te  menace. 


ACTE     î  t  jp 

EUDOXE. 

Là.»  3c  partout  ailleurs^poorvu  que 
je  quitte  ces  lieux.  Admire^cher  Amant^' 
ce  que  le  reflfentiment  de  nos  injures 
©père  tout  à  coup  dans  une amejuiqu'à 
préfent  timide  !  Je  me  fens  aflfez  coït- 
rageufe  pour  Kravet,  en  te  fuivant ,  les 
pénis  les  plus  affreux.  L'injuflice  ,  l'in- 
gratitude ,  TopprefFion  ,  font  les  feuîs 
dangers  qui  m'épouvantent  :  je  les- 
Jaiiïe  en   ces  lieux. 

PHOCEAS. 

Aînfî  ne  perdons  point  de  tems'j^ 
partons  dès  cette  nuit.  Je  difpofe  en- 
core d'une  des  portes  de  la  Ville  ,  je 
vais  tout  préparer  pour  notre  fuite  s 
attends-moi  vers  minuit  fous  le  Por- 
nque  du  Monaftére  d'Honorie, 
EUDOXE. 

L'endroit  eft  favorable  ^  les  murs- 
de  ce  Jardin  y  aboutilTent:  tu  peux 
compter  dé   m'y  trouver...  O  Ciel  5. 
«iaîgne  guider ,  &  couvrir  nos  pas  ! 
PHOCIAS. 

Difïîpe  tes  terreurs;  ton  innocence 
nous  fervira  de  garde  ;  ôc  je  fçais  un 
moyen  certain  de  cacher  notre  fuite». 
Quelque  Dieu  tutelaire  nous  fervira^ 

Ciij 


j4  LE  SïEGE  DE  DAMAS, 
de  guide,  &  charmera  tous  les  yeus 
ennemis  jufqu*âu  moment  ou  tu  feras, 
en  fureté  . .  Je  fuis  certain  de  ton 
amour  :  je  ne  crains  plus  rien  ,  mes^ 
maux  font  finis...  Adieu ,  ma  chère  En-; 
doxe  ! 

EUDOXE. 
Adieu  ,  cHer  Phocias  !  Je  ne  con- 
nois  plus  que  toi  fur  la  terre  ....  aml^ 
père,  amant,  prote«^eur  :  je  trouve 
tout  en  toi  l  - 

lin  du  fuond  Acîe^- 


ACTE     II  f . 


>  '4*''^*''''r''T ''*r ''*r  "^•'r'^^'t'* '''f'''^ik''4^^^^ 


ACTE  m- 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  reprefcntc  la  tente  du  Gé-^ 
niraldes  Sarrafins.  CaLED y  paroît 
environné d^ Officiers  j  &  SERGI¥S 
chargé  de  fers, 

CALE  D. 

\J^  Ue  dîs-tu  !  Queft-ce  que  la  cîé- 
mcâice  ?... Regarde  ici  près,  notre  der- 
nier champ  de  bataille  !  Vois  com- 
bien de  Sarrafîns  font  noyés  dans  leas 
feng.  Va  leur  demander  ta  grâce, 
SERGIUS. 

Epa'rgne  un  malheureux  ! 
CALE  D. 

Que  je  t'épargne  ?  que  je  te  laî/Tc 
TÎvre  !  Et  pourquoi  faire?  Ton  corps  ^. 
mutilé  par  la  torture  ^  peut-il  t'êcre 


%^     LE  SIEGE  DE  DAMAS, 
ïaucun  ufage?  Poarrois-tu  te  réfoudre 
à  ramper  comme  un  vil  ferpent  ? . .. . 
Tabhorre   fafpeâ:  d'un  lâche.  Qu^on 
rôte  de  mes  yeux  -,  qu'il  meure. 
S  fe  R  G  I U  S. 
Hélas,  ne  t*ai-je  pas  tout  déclaré?»^; 
He  c'ai-je  pas  avoué ,  que  me  voyant 
pourfuivi  partesloldats ,  j'attachai  ma 
lettre  à  uae  flèche  que  je  jetrai  dans  la 


C  A  L  E  D. 

Tu  as  donc  tout  déclaré  ?  Eh  bien 
recois  ta    récomDenfe,.A  bas  fa  têtet 
^  qu'on  la  jette  dans  Damas  ^  pour 
achever  Ion  ambafTade. 
SERGIUS. 

O  cruel  Sarrafîn  !... 

(Les  Gardes  emmènent  Sergîus.) 


SCENE     IL 

CALED.  ABUDAK 
C  A  L  E  D. 

Budali ,  fois  le  bien  veiwi 


ACTE    ï  I  î.  57 

A  BUDA  H. 

O  Caled  1    quelle  fatale    journée 
nous  eûmes  hier. 

C  A  L  E  D; 
'  Ne  la  nomme  jamais,  ce  fouvenlr 
cft  trop  affreux*  Point  defommeil  pour 
cette  nuit  :  je  la  confacre  aux  apr 
prêts  de  notre  vangeance.,.  Tous  nos 
Chefs  font-ils  avertis  ? 

ABU  D  AH. 

Depuis  la  dernière  prière  j'ai  par-^ 
couru  tout  le  camp  j  jai  ordonné  par- 
tout qu'on  fè  tint  prêt.  Quel  eft  ton 
deffein  B 

CALE  D. 

Tu  fçaîs  l'importante  nouvelle  qua 
îîous  avons  arraehée  de  îa  bouche  der 
cet  Efclave  :  une  autre  armée  Chré- 
tienne eft  en  marche.  Mon  projet  eft  ^ 
tandis  que  nos  efféminés  Syriens  eny- 
vrés  de  leurs  fuccès ,  livrés  à  la  joie 
à  la  débauche  Se  au  fommeil ,  né- 
gligent fans  doute  la  garde  de  leurs 
poftes  j'mon  projet ,  dis-je ,  eft  de  les 
attaquer  avant  le  lever  du  SoIeiL 
C'eft  ainfi  que  le  Léopard  blelTé  trom- 
pe fouvent  la  fécurité  des  Chaffeurs  5 
êc  vange^^en  les  déchirant^le  fang  qu'il 
a  perdu,  Ç  v; 


jS     LE  SIEGE  DE  DAMAS,, 
ABUDAH. 

Dfgne  général  du  foiiverain  Conîi 
mandeur  des  Croyants  !  Je  connois  t^ 
valeur,  je  connois  ton  Génie  indomp- 
table. Daigne  pourtant  m'entendrej 
écoute  ,  ôc  pofe  les  doutes  que  je 
Tais  te  propofer.  Je  crains  Caled  ,  je 
tremble  que  le  Prophète  irrité  con- 
tre nous  n'ait  réfolu  de  nous  purifier 
par  le  iang  î  Eh  quelle  autre  caufè 
îïie  donnera~t-on  de  ces  indignes  ter- 
îeurs  jufqu'à  préfènt  inconnues  par- 
snt  nos  braves  légions  î  Les  archers 
de  laTtibu  de  Thoat ^  de  tout  temps 
fi  renommés,  prennent  la  fuite  \  leurs 
flèches  ne  frappsnt  que  les  airs ,  ou 
reviennent  contre  eux:  TAiige exter- 
minateur fenible décharné  contre  nous^ 
qu'en  peut^on  augurer  ?  Permets  que 
je  t'ouvre  mon  coeur.  Si  c'eft  la  pure- 
té de  notre  loi  qui  nous  met  les  ar- 
mes à  la  main  ;  fi  c'eft  pour  l'éten-- 
dre  aux  deux  bouts  de  la  terre  aue 
mous  attaquons  les  nations,  le  motif 
€ft  louable  %  nul  projet  ne  peut  être 
plus  noble.  Mais  ne  crains. tu  pas 
comme  moi  que  refprit  de  rapi- 
de ^  de  brigandage  ne  fe  fois  cîB; 


ACTE    ïft  si 

paré  de  Tame  de  nos  foldats  ?  Ne  crains-* 
tu  pas  qu'en  vainquant  les  Chrétiens, 
nous  n'ayons  adopté  les  vices  que  nous 
voulions  punir  en  eux?  Que  Tefpoir  en 
un  mot  du  gain  préfent  ne  nous  faffe 
©ublier  les  récompenfes  que  le  Ciel 
nous  promet  pour  Tavenir  f  ....Fais, 
jufte  Ciel ,  que  ce  foupçon  foit  mal 
fondé  !  Empêche  ,  grand  Dieu ,  qu'un 
Peuple  jadis  fidèle  devienne  la  vi6li«ie 
de  fes  propres  fuccès  î 
C  A  L  E  D. 
Non ,  Abudah ,  tu  te  trompes  ;  ton 
isèle  te  fait  illufîon.  Notre  moleflTe 
feule  a  droit  d'irriter  le  Prophète.  Tu 
vis  jadiSjdans  la  Vallée  à'Honan  ^  nos 
Troupes  épouvantées  abandonner  le 
Champ  de  Bataille,comme  elles  firent 
Lier  ,  &  fuir  confufément  jufqu'aux 
Portes  de  la  Mecque.  Rapelle  toi  avec 
quelle  fermeté  le  Prophète  lui-même  , 
«ne  javeline  à  la  main,  leur  interdic 
l'entrée  de  la  Ville ,  les  ramena  aa 
combat,  Ôc  leur  fit  remporter  la  Vic- 
toire. Si  nous  voulons  appa^fer  fon 
couronx ,  ag'fTons  de  même.  L'exem- 
ple eft  tracé ,  c'eft  à  nous  de  le  fui- 
yre. 


«©    lE  SIEGE  DE  DAMAS; 
A  B  U  D  A  H. 

Je  me  rends ,  puifqiie  tu  le  veuK^  ;, 
êc  d'autant  plus  aifément  que  Tinflant 
ine  paroîc  favorable.  Confidére  cepen- 
dant combien ,  depuis  que  Phocias  efl: 
à  leur  tête  ,  les  Affiégés  fe  font  ren- 
dus redoutables.  La  Vidloire  femble 
îoujoiîrs  attachée  à  Tes  pas ,  &  fa  pré- 
fence  feule  répand  la  terreur  dans 
îios  plus  vaillants  Efcadrons. .  . .  Plût 
au  Ciel  qu'il  n'eût  jamais  combattu 
contre  nous  i 

CALED. 

Et  plût  au  Ciel  que  j'eufTe  pu  îè 
|aindre  dans  le  combat  1  Qu'il  rende 
grâce  à  l'épais  3c  foudain  brouillard 
gui  le  déroba  à  ma  vue  :  fa  mort  eût 
prévenu  celle  de  tant  de  braves  Miî- 
îaîmans»  Mais,  n'en  parlons  plusi  la 
Cortune  nous  rejoindra  peut-être;  on 
Terra  qui  des  deux  Guerriers  efl:  le  plus 
émiQ  de  fès  faveurs. 


C  T  E    I  I  L 


SCENE    II I. 

CALED.  ABUD  AH.  DARAM. 
DARAN. 


G 


Loire  aux  nobles  Jefcendansd'lC^ 
maèl  !  Puiffe  un  jour  plus  heureuis^, 
réparer  la  difgrace  d'hier  !....  Un  Ef- 
cîave  Chrétien  vient  d'être  arrêté  par 
ma.  Garde.  Il  attend  fa  Sentence, 

€ALEI>. 

Que  rinfidcle  paroiffe....  O  toîTub^ 
îil  vautour  !  Toi  dont  une  armée  en- 
tière peur  à  peine  appaifer  la  voracité  %: 
pardonne ,  o  Mort  !  Si  nous  n'avons- 
à  £ 'offrir  que  de  fi  foibles  viclinies». 


^><* 


JTr     EE  SIEGE  DE  DAMAS',^ 

S  C  E  N  E    IV. 

€ALED ,  ABUDAH,DARANi 

qui  étoit  forti  ^  rentre  avec 

P  HO  CI  AS. 
CALED. 


Ui  es-tu  \  D'où  venois-tu  > .  " 
N-  lortois-tu  pas  de  Damas  ?...  Daran^ 
quel  eft  cet  être  auflï  muet  qu'opi- 
îîiâtre  ?  Où  l'as-tu  rencontré? 
DARAN. 

J'allois  à  la  découverte  au3t  envi- 
tons  des  portes  de  la  Viiîe ,  lorfque 
î'en  ai  vu  fortir  deux  pertonnes  :  l'une, 
s'étant  un  peu  trop  avancée ,  a  été  fur- 
prife  &  arrêtée  par  mes  Cavaliers  y. 
Tautre  ,  qui  écoit  une  femme  ,  eft  re- 
tournée en  fuyant  vers  la  porte  de 
Damas  5  où  elle  a  été  reçue  après  s'ê- 
tre annoncée  de  loin  par  un  fignaL  ^\ 
îu  veux  en  fçavoir  davantage  ^  fais-le 
parler. 

CALED. 

Me  trompai- je,  en  croyant  te  recon- 
iioicre  i 


A  C  T  E    II  î.  €f 

îl  ne  t'entend  pas  j  Tes  yeux  font 
fixés  fur  la  terre ,   une  douleur  pro- 
fonde occcupe  tout  Ton  cœur.  Ce  Cap. 
îif  n'eft  pas  un  homme  ordinaire.  . 
CALED. 

C'eft  un  Lion  pris  dans  les  toilesi. 
Nous  fçaurons  bientôt  le  dompter.... 
Eh  bien ,  parleras-tu  ?.,.  Tu  jettes  vai^ 
Bernent  un  oeil  indigné  fur  tes  fers  y 
Bc  fur  nous  :  tu  ne  fçaurois  nous  écha- 
per. 

PHOCIAS. 

Eh  bien  ^^édons  au  fort ....  Le  plus 
affreux  moment  eft  pafTé ,  la  mort  n*eli 
plus  digne  de  m'occuper.  Quoi,  vous 
ne  me  connoiffez  pas  encore  !...  Son- 
gez à  Thomme  qui  a  le  plus  mérité 
votre  haine:  il  eft  devant  vos  yeux. 
CALED. 

Seroit-ce,Phocias2 

A  B  U  D  A  Fî. 

Phocîas  î... O  Ciel ,  6  Mahomet,  îâ 
colère  eft  pafteel 

D  A  R  A  N. 

O  rage  !  Quoi ,  je  n'ai  pu  le  recon- 
!ioure,lui  qui  après  avoir  tué  mon 
cheval ,  nae  mit  hier  hois  de  combat  i 


?4      tE  SIEGE  DE  DAMAS  , 

Me  voilà  donc  vangé  l...  Mais,  non  s- 

ii  vie  encore. 

C  A  L  E  D ,  à  part, 

La  pEÏfe  eil  importante  !...  (  haut,  } 
Eft-ce  pour  oBéir  à  cette  foule  de 
morts  3  qui  demandbîent  Ton  fang  au 
Ciel^  que  Phocias  vient  s'offrir  à  mes 
yeux  ?...  Quel  que  foit  Ton  projet ,  fans 
doute  il  fçait  le  deftin  qui  Tatrend, 

PHOCIAS. 

Oui ,  fuperbe  Se  cruel  Arabe  !  Ouî^ 
je  feais  entombant  dans  tes  mains,  à 
quoi  je  dois  m'accendre  Larclémence  ^ 
la  pitié  ,  font  des  vertus^  trop  humai- 
nes :  les  Miniftres  de  la  mort  ôc  de  la 
deftrudîon  n'en  font  pas  fufceptiblss. 
Je  Us  mon  Arrêt  dans  vos  yeux.  Ou 
font  vos  gênes ,  où  font  vos  tortures  } 
Conduifez-moi ,  me  voilà  prêt  à  les 
foufFrir  r  de  votre  part  rien  ne  peur 
m'étonner.  Vous  n'êtes  ni  mes  amis  ^ 
ni  mes  Compatriotes.... Mais,  il  vous 
étiez  hommes  j  fî  vous  connoilîîez  m«s 
Hialheurs  j  je  vous  verroîs  peut  être..,» 
Mais  non  5  j'aurois  trop  à  rougir  . . .  ; 
O  Eumenes  1  Sois  fatisfait  :  je  ne  fui& 
plus, . , .  q^u  uu  ver  de  terre  I 


ACTE    II  L 
'ABUD  AH,  basa  Cale^. 

Caled ,  fais-le  parler  ,  daigne  Ver»* 
tendre.  J'augure  que  ce  qu'il  a  à  dire 
peuc  nous  être  avantageux. 
CALED. 

Tu  crois  donc  nos  oreilles  8c  nos 
cœurs  fermés  aux  plaintes  des  main 
heureux  >  Tu  nous  connois  mal  ^  Phô- 
cias.  Parle ,  dévoile  ce  fatal  fécret  qui 
déchire  ton  cœur.  Nous  fommes  prêss 
à  c'entendre. 

PHOCIAS. 

Je  ne  fuis  donc  plus  dans  le  Palais 
du  Gouverneur  de  Damas'....  Vous^ 
-êtes  prêts  à  m'entendre  ?  Et  j'ai  com* 
battu  contre  vous  !  Pardonnez  ma  fur- 
prife....  Celui  pour  qui  je  combattoig 
m'a  refufé  la  même  grâce.  Oui ,  Sei- 
gneurs ,  c'eft  l'ingratitude  qui  me  jette 
dans  votre  camp.  Ce  n'eft  plus  un;en4 
nemî  que  vous  voyez  en  moi  :  c'eft  un 
malheureux  exilé. 

A  BUDA  H; 

Cier,;eft.il  pofïïble?  Telle  eft  doirc 
la  reconnoiflTance  des  Chrétiens  ! 
CALED. 

Rendons  grâces  à  leur  aveuglement  s 
il  nous  aide  à  les  fuhjuguer . .  o.  Mais*^ 


^6      LE  SIEGE  DE  DAMAS, 
qui  accompagiiott  ta  fuite  ?  Une  fetn^ 
jne ,  à  ce  que  dit  Daran  , . . . 
P  H  O  C  r  A  S. 

Ceft  le  comble  de  mon  malheur!.;;; 
Je  perds  tout  ce  que  j'aime,  tout  ce 
qui  m'étoit  cher  dans  la   vie  î  . . .  • 
Cette  femme....  Hélas,  c'étoit  pour 
elle....  Mais  comment   exprimer?... 
Eudoxe,  hélas  adieu!..  Je  vous  dirai 
donc ,  (  -autant  que  mes  ianglots  pour» 
ront  me  le  permettre ,  que  j*airaois  de- 
puis îongtemsen  fecrct  îa  fille  de  Tor- 
gueilîeux  Fumenes.  J'avois  lieu  de  la 
Croire  feniibîe  à  ma  tendreffe  :  mais 
je  cra'gnoîs  Ton  Père ,  *qui  i'avoit  pro- 
mifeà  unde  mes  rivaux  ,  qu'Eudoxe 
déteftoit.  Hélas  ,  Eumenes  ignoreroit 
peut-être  encore  mes  fentimens  pour 
fà  fille  ,  fi  les  réjouiffances    de  cette 
nuit  ne   m'avoient  enhardi  à  les  lui 
déclarer.  Je  croyois  llnllant  favora- 
fcle ,  Tamour  &  la  gloire  fembloienr 
devoir  parler  en  ma  faveur.  Dieu  ,  que 
5e  me  trompois  !    L'injufte  Eumenes 
indigné  de  mon  audace  ,  non  feule- 
înent  me  refule   fa  fille  ,  mais  il  me 
traite  avec  mépris ,  il  ravale  mes  fervi- 
ees,  il  me  dégrade,  ii  m'arrache  le  corn- 


ACTE  r  r  r.        ?r 

iîîandemenc  que  j'avois  furnosTroupeSy; 
fa  lâche  défiance  enfin  m'ordonne  de 
quitter  la  Ville, &  de  palier  à  rcnnemi. 
Cruel,que  tu  dois  être  content!...  Que 
vous  dirai- je  de  plus  ?La  généreufe  Eu- 
doxe,  fènfible  à  mon  défefpoir,  confent 
dé  partir  avec  moi  «nous  fortous  de  la 
Ville;  &c  mon  malheur  me  jette  dans 
vos  fers! 

A  BU  D  AH. 

Mon  ame  fe  fent  émue ...  Divin 
Prophète,  tu  fus  homme  !  Si  c'eft  un 
crime,  pardonne  à  l'humaine  foiblefife 
de  compatir. à  Tinfortune ,  même  de. 
ton  ennemi. 

PHOCIAS. 

Puifque  mes  malheurs  vous  fbnr 
connus,  puifque  vous  y  paroi  (lez  fen- 
fibles ,  rendez-moi  donc  la  liberté  j  re- 
mettez-moi en  fituation  de  fauver 
Tobjet  que  faime  ;  de  Taffranchir  d*uiî 
pouvoir  tyrannique.  L'or  ,  la  pour- 
pre, &  tout  ce  que  Damas  renferme 
de  plus*  précieux  ^  fera  le  prix  de  ma 
rançon.  Je  vous  jure  de  plus ,  que  l'a- 
venir ne  verra  jamais  mon  bras  armé 
contre  vous. 

CALED. 

Noa:ileftun  chemin  plus  court 


^■' 


'^S     LE  SIEGE  DE  ETAMAS, 
ou  ,  pour  mieux  dire ,  il  n'en  ell  qu'uil 
pour  te  fauver  ,  Se  pour  fatisfaire  au 
fang  de  tant  de  Mufulmans  immolés 
par  ton  bras. 

PHOCIAS 
Hâte-toi  ,  hâte^toi  de  me  le  preC 
crire  1  &  je  te  fuis  dévoué  pour  ja-i 
mais, 

CALED. 
Embraiïe  notre  loi ,  de  partage  no- 
tre fortune. 

PHOCIAS. 
Tu  me  replonges  dans  l'abîme  ! 

CALED. 
Quoi  !  lorfque    nous  t'offrons  non 
feulement  la  liberté ,  mais  encore  tou- 
te la  grandeur,  toute  la  gloire,  &  la 
félicité  que  tu  délires...», 
PHOCIAS. 
Dis  plutôt  toute  l'infamie  préfente 
Se  future  qui  puifTe  avilir  un  Guerrier 
autrefois   courageux... ,  Rétracte   ton 
pardon  :  je  le  dédaigne. 
CALED. 
N'accufes  donc  plus  ton  fort;  Le 
têms  eft  trop  précieux  pour  t'entendre 
davantage....  Tu  fçais  à  q^uoi  tu  dois 
tedifpofer,  Adieu.. 


A  C  T  E    1 1 1.         ?i> 

i^  B  U  D  A  H  ,  ^  part  à  Caled. 

Encor  un  moc ,  Caled  !  accorde- lui 
^u  moins  quelques  inftans:  peut  être 
cédera  t-il  à  tes  bontés.  Eprouvons 
CKCor  fon  courage. 

C  AL  E  D 

Tu  le  veux  :  j'y  confens.,..  Darati^^ 
je  le  laïiïe  fous  ta  garde.  Phocias ,  je 
te  donne  une  heure.  Sx  tu  es  fa^e  ,  ta 
fçauras  prolonger  ce  terme  :iînon...,. 
penfe  à  la  mort. 


SCENE     V. 

PHOCIAS.  DARAN,  «K 
fond  du  Théâtre, 

PHOCIAS. 


P 


Enfe  à  la  mort  ,  dir-i!  ?...  Les  af- 
fafîins  même  ont  donc  de  la  morale  !..•' 
Mais  comment  penfer  à  ce  que  les 
vivans  ne  connoiffent  pas ,  à  ce  que 
les  morts  ne  peuvent  connoître,  ^  oa 

*  C'eft  un  Chiéûen  Grec  ^ui  peafe  ,  & 
|aile  à  VAEgloifc, 


70  LE  SIEGE  DE  DAMAS, 
tout  au  moins  ne  peuvent  révéler  hè^ 
Comment  donc  te  définir ,  grande  Ôc 
niyftérieufe  terreur  1  Mille  chemins 
s*ofïrent  à  nos  yeux  pour  fortir  de  ce 
monade  :  le  fer,  le  feu  ,  la  faim  ,  la 
maladie  font  autant  de  portes  toujours 
ouvertes ,  toujours  prêtes  à  nous  re- 
cevoir ,  à  nous  engloutir  dans  le  feitî 
de  la  mort.  Mais  au-delà,  que  trouve- 
:£-on? ..,.  Qui  pourroit  déchirer  ce  voi- 
le, en  feroit-il  plus  éclaîrci  ?Nonians 
doute;  la  mort  à  peine  eft-elle  un  point 
dans  Timmenfîté  des  tems:ce  n'eft 
-qu'un  palTage  imperceptible  des  cho- 
jfes  périflables  aux  chofes  éternelles.' 
Sur  quoi  donc  fixer  nos  idées  ?  Ici- bas 
tout  eft  vie  j  nous  parcourons  une 
carrière  dont  la  fin  fe  cache  à  nos 
yeux  :  à  peine  en  touchons-nous  le  ter- 
me, que  la  faculté  d'y  penfer  nous  eft 

<)cée  î Ah ,  s'il  en  efl:  ainfi  ;  fî  les 

tranfes  de  la  mort ,  fî  les  combats 
douloureax  de  l'ame  8c  du  corps  aa 
moment  de  leur  féparatîon  font  la 
mort  elle-même ,  je  l'ai  furement  déjà 
fentie  :  elle  n'efl:  plus  à  craindre. 
DAKANyâpar/;. 
Je  fuis  tenté  de  m'en  défaire  dè§ 


ACTE  î  T  î.  7f 
âpréfent....Ceft  bien  peiifé.,.  Qu*aî- 
je  befoin  d'attendre  l*ordre  du  Géné- 
ral ?..  Il  ne  s'agit  que  de  Pofer.  appro- 
chons.... Je  ferai  tout  ce  que  j'oferai.,., 
{haut,)  Chrétien  ,  donne-moi  tes  bi- 
joux. Ces  bagatelles  te  font  mainte» 
liant  inutiles, . 

(  //  U  fouille,  )  ' 
PHOCIAS. 
Enclave ,  laifle-moi ,  je  te   prie. .  ;  o 
Mon  ame  eft   trop  occupée  pour  s'a« 
fcaifler  jufqu'à  toi. 


SCENE     V  L 

PHOCIAS.   ABUDAH. 
D  A  R  A  N. 

QUe  vois-je?...  Qui  t'a  permis  une 
telle  infolence? 
{    Abudah  reprend  les  bijoux  ^   &, 
les  met  fur  une  Table,  ) 
D  A  R  A  N. 
fi  m'enleye  ma  proye  t  Q^e  le  Cîeî 


71  LE  SIEGE  DE  DAMAS; 
îe  confonde  !  Le  Chef  de  notre  Lot 
D*écott-il  pas  voleur  ?  N'écoft  ce  pas 
pour  l'imiter  que  j'ai  qu'tcé  mes  Dieux^ 
Menaph  ,  &  ^{{^  ?  Autant  refter 
Payen  ,  que  de  mourir  de  faim  dans 
ane  autre  Religion. 

A  BU  D  A  H. 
Tu  murmures  je  crois  ?  Sors  d'icî^ 
Daran  :  apprens  mieux  toa  devoir. 


SCENE    VIL 

PHOCIAS.  ABUDAH. 

A  B  U  D  A  H. 


P 


Hocîas  me  connoît-ri  ? 
P  H  O  C I  A  S ,  d'un  air  inâïffénnt^ 
Je  comioîs  le  nom  d'Abudah  ;  je 
fçais  qu^îl  commande  l'armée  fous  Ca- 
led:  le  reÛe,  je  l'ignore. 
ABUDAH. 
lî  y  paroîc  :  apprens  pourtant  que 
je  fuis  ton  ami. 

PHOCIAS. 
Qui ,  toii  • , ,  Puiseje  t'en  croire? 

ABUDAH. 


ACTE     Ilî.  75 

A  BU  D  AH. 
Que  penfe-tn  de  la  vie? 
PHOCIAS. 
Je  ne  penfois  plus  qu'à  la  mort.  La 
vie    eft  un  fardeau  pour   quiconque 
l'obtient  par  une  lâcheté;   à  ce  prix, 
•j'y  renonce. 

A  BUDA  H. 
Ta  réfoîution  eftdonc  pri(e  ? 

P  H  O  C  I A  S. 
Ouï,  fi  tes  conditions  font  toujours 
les  mimes, 

A  BUDA  H. 
Daigne  y  penfer  encore.  Cale^  t^in- 
vite  ,  par  ma  voix  ^  à  jouir  de  fa  clé-* 
mence. 

PHOCIAS. 
Et  c'eft  un  ami  qui  me  parle  !  C*eft 
un  ami  qui  tente  d'ébranler  un  cœur 
affermi  dans  une  réfolution  louable!..^ 
Va,  laide-moi  mourir. 

A  B  U  D  A  H, 
Le  Général  te  connoit  brave,  il  cou- 
noit  tes  vertus  :  ne  te  refufes  ponit  à 
llempreffemenr  qu'il  a  de  te  iauver* 
PHOCIAS. 
Il  me  croit  brave?...  Pourquoi  Honc 
më  m.enace-t-il  ?  Non  ^  il  me  croit  affezi 
Tome  FIL  D      x 


74  -l^  STEGE  DE  DAMAS, 
foible  pour  céder  à  la  crainte  de  k 
mort:  il  compte,  en  m 'effrayant,  ac- 
iquérir  un  efclave  de  plus.  Retourne 
vers  Caled  :  dis-lui  que  le  délai  que 
ion  mépris  m'accorde  ne  peut  rien  fur 
une  ame  fermer  5c  que  j'atiens  mou 
arrêt., 

A  B  U  D  A  H. 

Pourquoi  te  livrer ,  pourquoi  te  dé- 
vouer toi-même  aux  plus  affreux  fup- 
plices,  tandis  que  notre  Religion,  tan- 
dis que  la  vérité  elle-même  te  tend  les 
bras  ôc  veut  brifer  tes  fers? . . .  Cette 
vive  lumière  dont  les  rayons  percèrent 
robfcurité  de  la  caverne  â'Héra  pour 
illuminer  l'Envoyé  du  Très-Haut,  cette 
éclatante  étoile  du  matin  brille  main- 
tenant fur  ta  tête.  Léve-toi,  léve-toi 
Phocias ,  rends  un  joyeux  homage  à 
ce  Guide  célefte  ;  fuis  la  route  qu'il  te 
f  race ,  3c  ceffe  d'être  efclave. 

P  H  O  C  I  A  S. 

Et  quelle  cfl  cette  route  ?  Parle.  :ï 
Si  taReligion  vient  des  Cieux, quelle 
marque  divine,  quels  fignes,  quels 
miracles  garantiflein  la  miflion  de  ton 
Mahomet  2 


ACTE    I  ï  I.  75 

A  B  U  D  A  H. 

Quels  miracles  ?  Jet<e  les  yeux  fir 
la  Mecque  !  Vois  ce  Temp'e  fameiiy:  1 
Vois  les  premiers  rayons  de  fa  gloi  è 
poindre  dès  C^^^^/,.  Regarde  enfuj  e 
les  progrès  de  cet  Â'ire  nai fiant ,  la 
rapidité  de  Ton  cours  !  Vois  ce  Sol  il 
nouveau  percer  &  diiîiper  les  nuagf^  , 
éclipfer  tous  les  autres  i\{lres ,  foibl  s 
rivaux  de  fa  clarté  1  N'as-tu  point  va 
les  Nations  indociles  romber Tous  le 
tranchant  de  nos  épées,  ainii  que  le 
^rain  mûr  fous  la  faux  du  MoiiTon- 
neur  ?    Pourquoi  tant    de   prodiges  f 
Pourquoi  la  victoire  eft-elle  fans  re- 
lâche attachée  à  nos  drapeaux,  (i  ce 
n'cft  pour  montrer  aux  Nations  que 
notre  Loi  defcend  du  Ciel  3 
P  HOC!  A  S. 
Tts  pourquoi  ne  décident  rien.  Q?jei 
mortel  peut  lire  dans  les  décrets  de  la 
Divinité  ?..,  Pourquoi  ai-je  vaincu  en 
combattant    pour   une  autre    caufe  5 
Pourquoi  fuis-je  maintenant  dans  vos 
chaînes? 

A  BUDA  H; 
Je  puis  te  l'apprendre^  ..Une  invi- 
ïlble  main  t'a  écarté  (îe  l'abîme  où  tu 

Dîj 


7?  LE  SîEGE  DE  DAMAS; 
allois  tomber,  Damas,  avant  l'aurore  ; 
cagera  dans  le  fang.  Une  nouvelle 
armée  marchejdit-onjpour  la  feçourir: 
elle  Arrivera  trop  tard  j  toutes  nos 
forces  font  raHemblé^s ,  Taflaut  géné- 
ral efl  prêt,  Damas  va  fuccomber. 
Ç'eft  maintenant ,  cher  Pho.cias ,  jque 
tu  peux  yanger  ton  injure  !  . .  .Caled 
^le  charge  de  te  le  dire:  tu  eonnois 
les  conditions  .  ..II.  t'invite  même  à 
partager  les  fruits  de  fa  conquête. 
P  H  CCI  A  S. 

Tu  parles  de  vangeance  !..  De  con*- 
quête  l ..  Arrête  :  lailTe  moi-réfléchir.... 
De  qui  prétens-je  me  vanger  ?  Sang  qui 
fortez  de  mes  bleiïures ,  coulez  plu- 
tôt, ôciaifTez-moi  fans  vie  !  Je  me  ren- 
drois  trop  criminel....  Mais,Eudoxe  î 
quel  fera  fon  fort  ?..  Pui (Tances  célef- 
tes,  protégez-la  !  Laiilez-moi  mourir 
innocent. 

ABUDAH. 

Ecoute-moi  pour  la  dernière  fois.... 
Crains  de  me  refufer  ! ..  Caled  a  juré 
d'épargner  Eudoxe.  ^ :/ 

PHOCIAS. 

De  l'épargner  !  Comment  î,.  Pour 
ê]rre  Efclavç  ^infi  que  moi! 


A  C  T  El  î  ï.  7f 

A  BUDA  H. 
Pour   être    libre  ,  pour    être    toijf- 
Epoufe.  Tel  eftle  ferment  deCaled. 
PHOCtAS. 
Me  voilà  donc  perdu...  Trop  cruelle^ 
bonté  î  Je  me  vois  à  la  fois  heureux  ^^ 
&  miférable!^. 

A  BUDA  H. 
Le  terr.s   me  preiTe;  je  fuis   forcé 
de  te  quitter.  Songe  que  cette  nuit  fa- 
tale'eft  deftinée  à  la  vangeance  3^  au 
carnage ,  fonge  que  parmi  les  horreurs' 
que  le  fer  de  le  feu    vont  répandre 
dans  ta  patrie  ,  rien  n  eft  facré  pour  le 
Varnqueui?;  que  ton  Eudoxe  même^ 
vidtime  du  Soldat  Batbare,.»* 
PHOCIAS. 
Arrête  .,r  Ce  dernier  trait  perce  motî 
cœu'rîV.  O  terre  5  ouvre-moi  tes  en- 
trailles !  cette  horrible  penfée  décide 
de  ma  perte!,.. 

(  //  tomhi.  )  - 
•  A  BUDA  H. 
Malheureux  Phocias  !  Pourquoi  t*a- 
bandonner  au  défefpoir  ?  Ouvre  les 
yeux  ,  leve-toî ,  c'eft  ton  ami  qui  t'eii 
conjure  ;  entends  fa  voix ,  &  confeas^ 
d'être  heureux. r., 

Diîj 


7Ë      LE  5ÎEGE  DE  DAMAS, 
"P  H  O  C  î  A  S  ^  fi  relevant  furieux^ 

Heureux!...  Ah,  qui  es-tu?,..  Moir 
amif  Toi  !..,.  Atteos  :  tous  les  amis 
font-ils  vrais  &  fuiceres? ...  Parle  ;  que 
faut-il  faire  K..  Ecoute  !  Ciel ,  quelle 
eft  cette  voix^  lamentable  ?.... 
ABUDAH. 
Nulle  voix  ne  fe  fait  entendre:  tout 
eft  tranquille  dans  le  camp. 
PHOGIAS.. 
Encor  !,..  Cefl  moi  qu'on  appelle  ?.* 
C*eft  elle.,.,  ah  ,  daigne  m'y  conduire..  .- 

ABUDAH. 

C'eft  ta  pafîîon  qui  te  trompe  :  cette 
voix  eft  imaginaire.. 

PHOCIAS. 

Non  ,   c'efl:   celle  d'Eqdoxe.    C'eft 
elle  qui  me  défend  de  t'écouter . . .  »* 
O  Ciel  !  que  faire  maintenant  i 
ABUDAH. 

Le  Ciel  te  l'indique  5  prends  ton 
parti ....  mais  hélas ,  il  eft  trop  tard  : 
Caled  arrive  5'la  fureur  éclate  dans  fès 
yeiix.  Sauve -toi  ,  retire -toi  dans  lâ 
tcnte  prochaine.... 

VUOQlkS,  furieux. 
Ciuclle  horreur  m'environne  î . . .  ; 


N 


ACTE    IIÎ.  75> 

0  Damas  1  O  nuit  affreufe  !  O  Eudo-* 
3te  !....  Barbares  fauvez-Ia  î.... 

(  Il  fort  avec  Abudah,  ) 


SCENE     VI  IL 

CALED.  DARAN.  RAPHAN. 
D  Ail  AN. 

V  Ois  comme  ton  approche  les  fait 
fuir, 

CALED. 

Tes  (bupçons  font  juftes.  Phçcîas 
âbufe  de  ma  clémence.  ;. 

PAR  AN. 
Parle  :  j*apporte  fa  tête  à  tes  pîeds; 

G  À  L  E  xy. 

Non ,  refte  ici  toi ....  flaphan ,  écou- 
te.,..  (//  lui  parle  à  r oreille,  )  Mais^ 
non  3  demeure  :  il  me  vient  une  autre 
idée ....  il  ne  mourra  pas.  Vas ,  dis- lui 
qu'il  vivra ,  pour  voir  Damas  réduite 
en  cendre  ,  pour  voir  cette  Efclave', 
cette  femme  qu'il  idolâtre  donnée  en 
proie  à  quelque  brave  Mufulman ,  ou 

G  iîij 


'to     LE  SIEGE  DE  DAMAS , 
rnalTacrée  à  fes  yeux  . . .  alors ,  s'il  de* 
mande  !a  mort  ,  comme  une  grâce, 
peut-être  la  lui  accordera-t-on. 

(  Raphan  fort.  ) 
D  ARAN. 
Nos  Officiers  attendent  vos  ordres* 

C  A  L  E  D. 
Les  troupes  font-elles  prêtes  à  niaE.-» 
cRer  i 

DARAN. - 
Tout  eft  prêt. 


S  C  E  N  E  I  X. 

CALE  D.    DARAN.    Xex 
Officiers  pajjent. 

CAL  ED. 

JjL  BuTaleh  ^  Alcorash  y  où  font^ 
ils  >...  Vos  vaillantesTiibusont  déferté 
leur  étendarc  :.  je  leur  en  rens  grâce  ^ 
voici  l'infiant  de  reparer  leur  honte. 
Omar  &  S  crj  ahïl .  .\\  fuffirje  vous  vois: 
vous  connoiiï.  z  votre  devoir.  Abdi- 
Tam^n^,  y  oixs  chargerezavec  Raphan^ 


A  C  TE  .III.  Si 

pleine  à  préfeni  fuperbe  Ville!  L'arc 
eft  tendu ,  tu  ne  fçaurois  nous  échaper. 
Que  celui  de  nous  qui  fuira  foit  mau- 
cïit  par  le  Prophète  î 

1.)  A  R  A  N. 

Mais  qui  commande  aujourd'hui  les 
nobles  Bandes  de  la  Mecque?  Vous 
fçavez  qAie  le  dernier  combat  a  vis 
périr  leur  Chef. 

CAL  ED. 

Il  efi;  vrai.  Eh  bien ,  ce  fera  toi  Da- 
ràn  ;  jéconnois  ta  haine  pour  les  Chré- 
tienSj  elle  égale  la  mienne  :  m  mcrites^^ 
ce  pofte. 

DARAN. 

Tu  me  rend  juftice. 
C  A  L  E  D. 

Tu  vois  ce  fabre  r  il  fut  béni  pat 
Wahomêt  lui-même  à  la  glorieufe  jour- 
îiée  de  Caaha,  Je  re  le  donne. 

DARAN. 

Mille  grâces ,  Seigneur  !..  (  Il  prend 
icCimcurrc,)  Ceci  vous  marquera en?^ 
eqr-  miteux  ma  reconnoiffance, 

V-.!     CALED. 

Je  coadiirrai  jnoi-même  Tes  troupes 
4e  la  baniere  noire »Qae  Tattaque  comt-. 

D  Y 


ti     LE  SIEGE   DE  DAMAS , 
mence  par   la   porte  d'Orient.  Mar^ 
çhons....  Qu'on  appelle  Abudah  ? . . 


SCENE     X. 

Les  mêmes  Âcleurs.  Abudah^ 
C  A  L  E  D. 


T 


On  devoir  te  demande.  Qii'as-tiï 
fait  de  notre  prifonnier  ? 
ABUDAH. 
Son  courage  m'éconne  !  Je  l'ai  laifTé 
dans  la  tente  voifine  :  à  peine  eft-i.l  re- 
venu à  lui. 

CALED. 
Qu'irp porte  :  eft-il  à  nousol  ?  c      ■  '■ 

ABUDAH.  -  ' 
La  menace  ne  peut  rien  fur  cet  îionï- 
me.  Ton  dernier  meifage  l'a  beaucoup 
ébranlé-,  mais  fcmblable  à  un  Pin  agi- 
té par  les  vents ,  en  pliant  fous  l'effort 
de  l'orage  ,  il  tient  encore  à  la  racine. 
En  me  relâchant  un  peu  de  tes  pre- 
tnieres  demandes ,  je  fuis  cependant 
parvenu ,  fîacn  à  k   gagner  totale- 
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ment ,  du  moins  à  ramener  à  peu  près 
à  notre  but. 

C  A  L  E  D. 
Comment  cela  ? 

A  B  U  D  A  H. 

Je  l'ai  vu  deux  fois  prêt  à  fe  ren- 
dre; l'inftant  après  il  m'échsi.ppoit  en 
frémiiïant.  Il  alloit  enfin  confentir  à 
tout,  lorfqiie  fixant  tout  à  coup  les 
yeux  en  terre ,  8c  les  relevant  vers  le 
Ciel  (  il  fembloit  en  cet  inftant  avoir 
acquis  de  nouvelles  forces  !  )  moi  y  dit- 
il  5  trahir  ma  foi  l  moi  renoncer  à  met 
Religion  /  jamais,,,.  Non ,  dis-je,  uoa 
ne  Texige  plus..,. 

CAL  ED. 

Qu'ofois-tu  dire  ?  i 

ABUD  AH. 

Ecoute.  Il  étoit  alors  trop  anîme 
pour  erre  prelîé  davantage.  Je  me  fuis 
ÎDorné  à  lui  reprefenter  le  péril  évident 
où  fon  entêtement  l'alloît  plonger  : 
Tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  dans  une 
Ville  dévouée  au  fer  &  à  la  flamme  ! 
j'ai  furcôut  infiflé  fur  le  fort  afFreur 
dont  Ton  Eudoxe  eft  menacée ,  s'il  re- 
fufe  de  joindre  fes  armes  aux  nôtres  ^ 

P  vj 


t4'    LE  SIEGE  DE  DAMAS ^ 
êc  s'il  ne  jure  de  nous  être  fidèle.  Qeff 
ce  que  je  viens  enfin  d'obtenir.: 
C  A  L  E  D. 

Rîen  que  cela  i  11  cû  donc  encor 
Chrétien  l 

A  B  U  D  A  H. 

îl  s^agît  d*abord  qu'il  nous  aide  à 
furptendre  la  ville. 

CALED. 

Le  fera-t^l? 

A  BU  D  AH. 

Econre  ce  qu'il  confenc  de  faire; 
Jbus  condition  cxpnjjc  que  tout  ce  qui 
ne:  fera  pas  armé  ^  ou  mettra  bas  les 
^mnes  ,  fera^  épargnée  Tu  me  donne* 
ras  quelques  Troupes  d'Elite  ;  Phc^ 
cias  nous  guidera  vers  la  Porte  par  la- 
quelle il  s'eft  échappé  •,  &  nous  comp- 
tons être  aifémenx  introduits  dans  la. 
.l^iiJe. 

C  A  L  E  D. 

Ceft  quelque  chofe  que  CQci,.,,  Je 
îi^aime  pourtant  pas  un  homme  demi» 
Chrétien  ,  Se  dejmi-Murulman..,  NMm-» 
poTte.  Je  ne  lafderai  pas  d'attaquer  lar 
Forte  d'Orient  :  les  premiers  entrés 
^ans.  la  Place  en  ouvriront  les  portes 
au3t  auores.M  SoUats,  écoutez -moi  S. 
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préparezvoLis  à  (ignaîer  votre  valeur  ; 
longez  que  le  Prophète  a  les  yeux  fur- 
vous ,  ôc  que  la  recoin penfe  vous  at- 
tend. Songez  furcout  ,que  la  vidoire 
eft'  afîurée  ,  •&  que    les  vidimes  du 
combat  font  attendues  dans  les  Cieux» 
C'eft  là  qu'un  printems  éternel' ,  une 
fymphonie  célefte  ,  des  fleuves  de  viiis 
délicieux,  &  des  beautés  toujours  nou^ 
velles  feront  le  prix  de  vos  exploits. 
Hâtez  -  vous  ,.,  heureux    Difciples  dit 
Père  des  Groyans  ^^  hâtez  -  vous  de 
vaincre   &    d'étendre   la  loi  du  Pro- 
phére  !  Des  Palmes  immortelles ,  des 
defirs  vifs    Se   toujours  renailTans  fe^- 
ront  votre  parcage  *,   &  vos  fens  fa- 
tisfairs    ne  feront  pas  moins  prompts- 
à  renonveller  vos  plaifirs» 


JEln  du  troijiimc  Acie, 


t6     LE  SïEGE  DE  DAMAS, 


mmii&MMX^m^''''''''' 


\^^f¥.i¥.^i¥. 


ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

lie  Théâtre  représente  une  grand- 
Place  vis-à-vis  le    Palais  du 
Gouverneur  de  Damas. 

Abu  D  AH  par  oit  accompagné  de 
plujieùrs  Officiers  Sarrajins,  EU" 
MENES  ,  HerbîS  y  &  pluJieurs 
autres  Chrétiens  arrivent  défarmés.  ' 

EU  MENE  S.  ' 

J[  L  faut  fe  foumettre  à  fou  fort.  :  ,7 
Adieu  ,  murs  facrés  ,  adieu  !  ....  quelle 
furprife  étrange  !  Puidiinces  infernales, 
voici  rinflant  de  votre  triomphe. 

HERBIS. 

Ç'eft  ia  joie ,  c'eft  la  débauche  qui 
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nous  a  trahis.  Maudits  foient  à  jamais 
nos  Gardes  infidèles  ! 

ABU  D  A  H. 

Chrétiens ,  ceflez  vos  plaintes  :  on 
vous  tiendra  ce  qu'on  vous  a  promis.. 
Songez  que  vous  n'êtes  que  des  hom- 
mes 5  gardez  vous  d'interroger,  encor 
moins  d'accufer  la  Juftice  éternelle. 
Apprenez  que  la  foudre  peut  tomber 
fur  vos  Tours ,  aind  que  fur  lés  Cè- 
dres qui  couronnent  le  fommet  de 
vos  montagî.ies ,  fahs  que  le  Ciel  vous 
doive  tenir  compte  de  leur  ruine. Hu- 
miliez-vous 5  courbez  vos  têtes  fousîa 
main  qui  vous  frappe  ^  Se  fçachez 
fupporter  un  malheur  encor  plus 
grand.  Tout  eût  péri  fi  vous  euffiez 
ofé  nous  réfifter  :  nous  pardonnons  à 
tous  5  nous  vous  rendons  à  tons  &  là 
vie  &  la  liberté».  Tant  de  généroliré  de 
notre  part  vous  furprend  fans  doute  t 
^lais  quel  fera  votre  étonnement  ^  en 
apprenant  à  qui  vous  U  devez  l 


f>. 


'^ 


m     LE  SIEGE  DE  DkUAS, 

t-lliliUl        '  I  "  ——III    -II»        M— Mil— — ■ 

SCENE    IL 

Les  mêmes  Acteurs.  Artamon^ 
arrive  précipitament, 

AR  T  A  M  O  N  ,  à  Eumcnes. 

C3  Eigneuf,  tour  eft  perdu  ! . . .  Mais  3 
quels  font  ces  Guerriers? 

EU  M  EN  ES. 

Hélas ,  tout  eft  perdu  fans  doilre  > 
nous  ne  le  fçavoiis  que  trop  !..  Mais  • 
fi  tu  veux  q^i'ôn'  nous  épargne  ,  'rends 
au  plutôr  ton  épée  :  tes  nouvelles  ar* 
îivent   trop  tarder 

ÂRTAMOK. 

Câled  a  forcé  la  Porte  d*Orîéntj 
tout  fuit  devant  lui:  je-venois  vous 
l'apprendre  ,  dans  refpoir...  Mais  le 
Toici  lui-même  ! 

(  On  entend  hs.  cri^  du  PcupU  dèt^ 
mr&  U  Théâtre. } 
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se  ENE    III. 

Les  mêmes  Acteurs.  Cal  En  _,  Î£ 
fabre  à  la  main  ;  plujîeurs  Ci- 
toyens fuyant  devant  lui  ^  &. 
demandant  quartier.. 


p 


CALED^ 


Oînt  dé  quartier  !  Frappez  foHatS'j 
Ne  font-ils  pas  Chrétiens  ?  Verfez  leur 
fang ,  le  Prophète  Pordonne  . ....  Que 
vois-je  ?.^budah  !  Je  t'en  félicite.  Mais 
d'où  liai (Tèiit  ces  regardas  pacifiques? 
Pourquoi  ton  cimeterre  eft-il  oiiif  ?  : 
A  BUDA  H. 
Nous  n'avons  plus  d'Ennemis.  Vois 
tous  leurs  chefs  défartnés:  ils  nous  re- 
iKettent  la  Place. 

G  AL  ED. 
Et  jurent-ils  d'embraiïer  notre  loi^ - 

ABUDAH. 
Non. 

CALED. 
gu^ibpérjfleac». 


^0      LE  SIEGE  DE  DAMAS  , 
A  BUDA  H. 

Arrête ,  écoute-moi.  Le  Cieî ,  en  fé- 
condant mes  vœux  ,  m'a  faît  entrer 
dans  cette  Ville  fans  le  fecours  de  Té- 
pée.  Tenons  notre  promefîe ,  n*enfan- 
glantons  pas  nos  lauriers. 
C  A  L  E  D. 

Je  n'ai  rien  promis  :  la  Ville  ed  à- 
moi  par  le  feul  droit  de  la  Vidoire^' 
frappez  Soldats- 5  .frappez  ,  dis- je, 

ABUDAH. 

Et  moi  jele  défens...  Je  l'ai  jure  .3. 
je  tiendrai  ma  parole. 

CALEP- 
4h  !..  qui  fuis- je  donc  ici  r 

ABUDAH. 

Le  Généralj  je  fçaîs  même  toutes 
je  te  dois...,  {  appercçvant  que  Caled 
fait  Jigne  à  fis  Soldats  de  frapper,  ) 
Arrêtez  Barbares  ,  ou  commencez  par 
moi.  C'eft  mon  honneur  que  je  dé- 
fends ici  :  qui  de  vous  ofera  l'atta- 
quer }  (  Les  Soldats  s'arrêtent,  )  Caled' 
c'eft  toi  qui  nous  commande  j  je  con- 
nois  ta  bravoure ,  ta  fageiïe  &  ta  pro- 
fité. Mais  fou  viens-roi  que  je  fais  Mu- 
fulman  ^  ancien  Compagnon  du  Pro« 
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pliéte  5  3c  que   mes  fermens  font  fa- 
crés. 

CALED. 
Non  5  tu  n'es  qu'un  Chrétien  -,  m  as 
trahi  ta  foi.  PuifTetu  bien-tôt  périr 
avec  ces   nouveaux  Alliés! 
ABUDAH. 
Tern^înons  ce  différend  fcandaîeux,. 
Se  fi  peu  féant  aux  Serviteurs  du  Ca- 
life.... Chrétiens^    retirez-vous   pour 
un  infiant  :  ma  vie  vous  répond    de 
votre  fureté, 

«— — »— — — ^— — H— — — .— —  ■— M»^ 

S  CENE     IV. 

Ç  A  LE  D.  A  B  U  D  A  H.  Suite 
écartée. 

ABUDAH. 


P 


Ourquoî  ,  Caled  ,  nous  expofer 
aînfi  au  mépris  des  Nations  >  Quelle 
idée  piétens-tu  qu'on  ait  de  notre  loi  ? 
Tu  m'appelles  Chrétien  !... .  Eft-ce 
parccque  je  veux  obferver  ma  pro- 
meffe  que  je  fuis  Chrétien  à  tes  yeux  h 
Tu  as  tort ,  Caled  y^cix, ... .. 


;^.     LE  SIEGE  DE  DAMAS, 
C  A  L  E  D. 
Quelles  font  tes  promefTes? 

ABUDAH. 
De  laiiîer  les  Citoyens  en  pleine 
liberté  de  refter  dans  Damas ,  ou  de' 
quitter  ces  murs  ^  après  un  fermeor 
de  ne  jamais  combattre  contre  nous. 
J'ai  promis  de  ne  point  trouBlet  ieur 
retraite.  Je  permets  à  chaque  habitanr 
d'emporter  de  tous  Tes  biens,  la  char- 
gé d'une  mule  ;  celle  de  fix' à  chaque 
Chef,  Se  de  dix  au  Gouverneur.  Je 
leur  accorde  ,  de  plus ,  quelques  armes 
légères  pour  les  défendre  contre  les^ 
Brigands  d;es  montagnes. 
CALED. 
Par  Mahomet  î  c'eft  une  armée  eiî^ 
tîere   que    ton  imprudence  prétend^ 
équiper. 

A  BUDA  h: 
Peux-îu  douter  que  le  plus  grand* 
nombre  de  ces  malheureux  ,  pour 
refter  dans  leur  Patrie ,  ne  fe  fonmette 
à  notre  loi,  ôc  ne s^affujetûlTe  au  tri- 
but accoutumé  ?  En  ce  cas ,  qu'aurons- 
nôus  à  craindre  de  quelques  miféra- 
bles  fugitifs?.,,  tu  fçaisjd'ailleurs,  qu  il 
nous  relia  encor  plus  d'une  forterelTe 
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à  fubjuguer.  Montrons-nous  une  fois 
vainqueurs  géuéreux  ;  nos  couquêces 
futures  en  feront  la  técompenle  ^  ^ 
nous  yercœis  bientôt  des  Provinces 
entières  accourir  volontairement  fous 
le  joug. 

C  A  L  E  D. 
Eh  bien  ,  prens-en  le  rifque  fur  ta 
tête  :  je  te  cèdQ  pour  cette  fois ..  ...^ 
Mais,  liâte-toi  de  faire  au  plutôt  pu- 
blier 6ans  la  Ville  ,  que.  ceux  qui  pré- 
tendent en  fortir,  partent  dèb  cet  inC 
tant.  Marebf. 


s  c  EN  E     V. 

Xe  Théâtre  repre fente  V extérieur 
d'un  Monajlére,, 

Ou  fuir  ?  Où  me  cacher  ?...  Nuit  ,terri-' 
ble  •&  fanglante , 
,Tà  noirceur  fe  difîîpe  j  &  malerreur  augmen^ 

te  :.,. 
Phocias  furvit-il  a  ce  malheur  nouveau  ? 
,^ue  ne  fuis*je  avec  lui  daiis  le  même  tom»» 
L         beau! 


^^4    LE  SIEGE  DE  DAMAS, 

Le  feu,  le  fang ,  Phori-eur  ou  Damas  eftlivrcé 

Refpedie  encor  du -moins  cette  enceinte  fa- 

crée , 
Azile  dii  repos ,  caclie  trion  trifte  fort  ; 

^î?^iflai-je  dans  tes  murs  trouver    bientôt  la 

mort  I 

(  ^lle  fort.  ) 

■■I  II'       ■         I     .1.1.        I  U  ■    I         II        U         I    II  à 

s  C  E  N  E     V  L 

vu  O  Cl  A  s,  fiul. 

'Entends-je  pas  des  cris  ?..  Diea ,  quelle 

voix  plaintive 
iïrape  ,  &  fixe  en  ces  lieux  mon  oreille  atten- 
tive ? 
Brûlant  de  la  revoir,  de  foh  fort  incertain, 
Mon  cœur  cherclioit  Eudoxe  ,  &  Pappelloit 

en  vain. 
Du  Palais  de  fon  père  en  vain  Pefpace  im- 

menfe' 
La{roit  ,&-ranimôit  ma  tendre  impatience  : 
Tandis  que  tout  trompoit  &  mon  cœur  8c  mes 

yeux  , 
Un  invincible   attrai:   me  guidoit  vers  ces 

lieux. 


A  C  T  E    I  V.  5>5 

C'efticique  déjà  cette  Amante  fidclle  , 
Qu'Eudoxe.... 


SCENE     VU. 

J*  H  O  C  I  A  S  5  allant  pour  fortir  y  ra^ 
mine  Eudoxe^^ 


EVDOXE. 


A 


■\H,clieraraanti...Eft-ce  toi> 
P  H  O  C  I  A  S. 

Ciel,  c'eft  ellel... 
îft  -  ce  toi  que  j'embrafTe  ;  Ell  -  ce  toi  qlie 
j'entens  ?  .  .  .  . 

E  U  D  O  X  E, 
Quel  Dieu  t'a  délivré  des  fers  de  nos  Ty« 

rans  ? 
Je  revois  Pliocias  !..,  quelle  main  fecourable 
Te  dérobe  auxf  ureurs  d'un  Vainqueur  impla- 
cable? 

,  PHOGÏ  AS. 
J'ai  foutîert  mille  maux  depuis  que  mes 
malKeurs 
M'ont  féparé  de  toi....  Mais  laifTons  ces  hor^ 
jrcuts: 


i^6    LE  SÏFGE  BE   DAMAS; 

Le  péril  eft  pafié  j  mon  bonheur  nous  raflem^ 

ble  : 
Nous  vivrons  déformais  ^  ou  nous  mourions 
enfcmble-î 

E  U  D  O  X  E. 
Eh  ,    quels  font  les  garants  de  nos  deflin^ 
futurs,, 
Pliocias  ?  l'Ennemi  n*efl:  ►  il    pas    dans   ces 

murs  ?  .  .  . , 
-Câled  régne  en  ces  lieux  ,    cependant   tu  le 

braves  ! 
^Crois-tu  l'en  chafTer  ? 

PHOCIAS. 

.Non.     ■ 
E  U  D  O  X  E. 
Nous  forames  donc  Efclaves  3 
PHOCI  AS,  àparJ, 

Que  lui  dirai- je  ? . .  (  haut  )  Non.,  tu  ne  l'es 
pas.... 

EUD@XE. 

O  Cieli 
Parle  ,  épargne  i  mon  cœur  un  doute  trop 

cruel  ; 
-Bxpîique-toi, 

PHOCIAS. 
Partons. 

EUDOXE, 
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EUDOXE. 
Quoi  î  cràins-tu  de  m*inftruire  l 


iTarle; 


P  H  O  C  I  A  S. 

'    %e  temscft  cher  î ... 

EUDOXE. 

Ott  r as-tu  me  conduire  I 
En  quels  lieux/eculés  faut-il  fuivrre  tes  pas  i 
Prononce  ,  je  te  fuiSe... 

PHOCIAS. 

Nous  reftons  a  Damas^ 
EUDOXE. 
fKous  reftons  à  Damas  î  Quel  eft  donc  ce  my^ 

ftere  i 
Kous  Chrétiens  !  .. .  Phocias^  qu'eft  dcven» 
mon  père-? 

PHOCIAS. 

Il  eîl  en  fureté.  Mais  vois  comme  en  ce  jour 
Le  fort  nous  favorife ,  &  féconde  i*amour  î 
Tu  fçais ,  que  fur  l'avis  d'une  nouvelle  armée 
Prête  à  ranger  les  maux  de  D^mas  opprimée. 
Ton  père ,  ^  fes  ilaîeurs ,  par  cet  efpoir  fé* 

duits , 
Dédaignèrent  le  bras  qui  les  avoit  fervis. 
Le  pere  d*Eutichès ,  déjà  plein  de  fa  gloire; 
Te  apnnoit  à  fgn  fils  pour^tis.de  fa  viQ:oiï&* 
Tome  ni»  E 


^^B    /LE  SÎEGE  DE 

,  Ce  fier  rival  eft  mort;  Tes  guerriers  révoltes 
Ont  tiré  de  Ton  fein  leur  dards  enfanglantés,. 
Par  un  foldatlurpris,  moins  heureux  que, fi- 
-délie  , 
.^Çaled  en  cet  inftant  en  appreod  U  nouvelle, 

EUDOXJB. 
Que  m'importe  ^Eutichès  J  dans  ces  triilcs 

inilans ,  ' 

:Mon  cœur  cft  occupé  de  foins  plus  importan.s. 
Si  le  tien  voit  mon  trouble ,  &  ma  douleuir 

amére  , 
Xépons-moi ,.  PHocias  :  qu'çft  devenu  ma^ 

père  î 
Dis- moi  quel  cil  foB  fort  ? 

P  H  O  C  î  A  S, 
Il  peut  le  rendre  Ke.ureux . .;, 
\Tout  m'annonce  pourtant  qu'il  va  quitter  ce» 
Heuï» 

EUpOXE. 
Quel  trouble  to  répands  dans  mon  amc  inter- 
dite ! . .  . 
Quoi  i  Ce  n'eft  donc  plus  nousj'  c'eft  lui  qui 

prend  la  fuite  I       -  •      • 
O  fortune  l ... 

FHOCIAS. 
Entens-moi....  Pour  raffurer  ton- çosur  , 
Apprens  que  ton  ams.m ,  âu  comble  ^du  mal- 
îieur  ,  - 


ACTE    ï  V.  9J, 

,^on  content  de  fauver  fon  ingrate  Patrie, 
iSauve  encor  le  cruel  à  qui  tu  dois  la  vie. 
.  Apprens  ,  que  par  mes  foins  cent  raille  infor-j 

tu  nés  9 
,  Par  la  flamme  &  le  fer  à  périr  condamnés , . 
Peuvent  encore  ici  goûter  un  fort  tranquile^ 
Oa  vers  d'autres  cliiTiats  fe  choifir  un  azile, 
EUDOXE. 
oQu*entens-jeJ...  Ah  ,  cher  amant,  pourquoi 

me  cachois-tu 
Ce  que  doit  ta  Patrie  à  ta  rare  vertu  ? 
Quoi  ;  nous  ferions  heureux  î  . .  Hélas ,  pâlf 

quels  Miracles 
Ton  amour  a-t-il  pu  furmonter  tant  d'obflâ-; 

clés  ? 
.Achevé  de  m*infl:ruire ,  achevé  d'iclaircr 
Un  cœur  plein  d*un. bonheur  qu'il  nofoit  ei^ 

pérer. 

PHOCIAS. 

Ah,  jouis-en  plutôt  i  &  pour  jamais  ,  ignore 

Les  horreurs  d'une  nuit  dont  je  frémis  encore 

;  Détourne*  tes  regards  du  Tableau  douloureux 

Des  maux  que  j'ai  foiiferts  pour  nousfauvçr 

tous  deux: 

iJais  que  dis- je ,  tous  deux  }  .Dans  ce  jççrjl 


ïoo  LE  SIEGE  DE  DAMAS, 

J*eq(îc  péri  cent  fois  pour  fauvcrce  cjue  j'aime  f 
Pour  t'arrache r  au  fort  quimenaçoitDamasî.. 
Jï^oute  ce  bonheur,  ne  Pempoifonne  pas. 

E  U  D  O  ^  B, 
Si  tu  doig  à  l'amour  cette  grande  viâ:oire. 
Quelle  atiiante  eut  plus  droit  d'en  partages 

la  gloire? 
Pourquoi  donc  affecter  un  jSlence  cruel , 
Q^ui  me  peint  Phocias  ingrat ,  ou  criminel  ? 
^i  tu  connois  mon  cœur ,  il  ne  peut  que  tç 

plaindre  ; 
5â  je  connois  le  tien  „CieVî  qu*âs»tu  donc  â 

craibiidre  î 
I^puiquoi  de  tes  fuccès  n'ofer  m'entretenir  > 
En  me  les  confiant,  crains-tu  de  les  ternir? 

PHOCIAS. 
JTg  crains  bien  plus  cnçgr  ;  Je  crains  de  |e  di-^ 

plaire  î... 
Parle  :  de  mes  fuccès  quel  feroit  le  falaire , 
Si  jMlois  t'avouer  ,  que  pour  les  obtenir,... 
3'ai  fû ,  de  mes  devoirs  ,  perdre  le  fouve* 

nir  ?  ... 
Que  peu  ferme  en  ma  loi...  pota  prcfejr^^es 

ta  tête , 
|/ai  nfgué  de  trahir..:, 

Ah  malheureux  ^  arrête  5 


KC  TE     rV.        ittf 

îij-tû  ne  veux  ma  moit,  garde-ioi  d'ache** 

ver  !  . . . 
Toi  rébelle  à  ta  loi  î . . ,  Noii  ,  ta  veux  ra*i-; 

prouver  î  . .  . 
Non ,  lù  n'as  point  trahi. . ,; 

PHOCIAS; 

Gard  e- toi  de  le  croire  ! 
Ce  fof'fàit  odieux  n'a  point  fouillé  ma  gloife  l 
De  mille  morts  plât^r  j*euffé  affronté  l'hoi-^ 
rear#^ 

EUDOXE. 

Pardonne  ,  cher  Amant ,  pardonne  à  mon  er^ 
reur  ! 

Jfi tecrois innocent ,  dès  que  tu  précens  l'ê- 
tre. 

Dans  ces  lieux  cependant  Caled  commande 
en  maître  f 

SésSofdacs,  p^rton  bras  repoulîés ,  ou  dé- 
truits , 

Aujourd'hui  dans  ces  murs  font  pourtant  in- 
troduits. 

D'où  leur  vient  ce  bonheur  ?  d'où  leur  vient 
ce  courage  ? 

D'où  naît  ce  changement  ?  T.,  Tu  changes  de 
vifàge  J 

E  ii| 


loî  LE  SIEGE   DE  DAMAS, 

Je  lis  dans  tes  regards  la  douleur ,  &  l'effroi T 
Nous  aurois-tu  livrés  ?  Giel  î... 

PHOCÎ  AS, 

Ecoute, 5c  j^lains-moL  i 

Je  n'avois  plus  d'efpoir,&  moname  abbatuë' 

N'invoquoic  que  la  mort ,  après  t'avoir  per-^ 

due  : 
L'impitoyable  Arabe ,  aidé  de  fes  foldats , 
Vers  le  camp  ennemi  p^cipite  mes  pas  ; 
Tout  y  veilloit  encor  :  mais  Taffreufe  van-*^ 

geance 
Couvroir  Tes  noirs  complots  des  voiles  du  fi- 

lence. 
Elle  infpiroit  Caled  l  par  Ton  ordre  appelles 
Je  trouve  cent  guerriers  fous  fa  tente  afTeni-^ 

blés  i. 
Et  ce  monftre  nourri  pa-r  la  rage  Se  le  crîmcy 
Fait  paiTer  dans  leurs  cœurs  le  poifon  quil'a« 

nime. 
De  Damas  a  mes  yeux  on  prononce  Parrêt  s 
Pour  un  nouvel  affaut  le  camp  eft  déjà  prêt  5 
Et  tandis  qu'aux  plaifirs  nos  peuples  s'aban- 
donnent , 
Les  pièges  de  la  mort  déjà  les  environnent  ; 
Tout  doit  périr  enfin  dans  cette  horrible  nuit© 
Peins-toi  l'état  aiîreu?  on  je  me  vois  réduits 


A  C  TE    IV; 

lA  quoi,  tout  doit  périr  ?  Se  mon  Eudoxe  iiiê-^ 

me  !  .•  •  • 
Peins-toi  mon  dérefpoir  ,  Il  tu  crois  que  je 

l'aime.  >  . 

Eudoxe  ,  fous  le  fer  d*ùn  cruel  alîaflin , 
Prête  à  perdre  le  jour  ,  &  m*invoquant  eia 

vain  1 
Eudoxe  fans  fecôurs,  dans  l'horreur  du  cat* 


nage, 


Rifquant  peut-être  encor  un  plus  fanglant  ou*- 

trage  !  . , . 
Cette  effrayante  image  accable  mes  efprits  ,* 
îl  faut  fauver  Éudox€,  il  n^iitiporte  à  que! 

prix  j 
Mon-  front  de  l'Ûnivèrs  portât^il  là  Couron^  ' 

ne, 
Epargnez  cet  obj.çt ,  Barbares  !  je  la  donne. 

ru  D  O  X 1B. 

Ainfi  donc ,  c'^à  par  toi  que  nous  fommés 

perdus  ? 
Ainfi  donc^  c*efi;"pour  nioi  que  ceS  mù^s  font 

vendus  ? 
Aveu2;le  Phocias  i  O  ma  trifte  Patrie  ! 
G  crime  !....&  c*eft  poUr  moi  que  vous  êteâ 

trahie  ! .  * . . 
Ah,  malheureux  î , . .  « 


XQ4    LE  SIEGE  DE  DAMAS; 

PHOCIAS. 

Qu'entens-jc  ?  Hélas ,  oubliez- vousf 
Qu'il  Ealloit  de  Caled  appaifer  le  courroux  ?' 
Que  tout  ailoit  périr.  Qu'en  ce  péril  extrême  » 
3'eufle  trahi  l'amour  en  périiTanr  moi-même  i^ 
Ec  qu'en   flatcant  l'orgueil  d'un  vainqueur 

irrité , 
J'ai  d'un  peuple  piofcric  fauve  la  liberté  i 
Que  je  fuis  voue  amant  ? . .  , 

EÙDOXE. 

Et  c'eft  ce  qui  m'accable  » 
Après  ce  que  j'enteas ,.  ai  es-ru  moins  COttrr 

pable  î 
Efclave  de  l'amour ,  déferteur  de  ta  loi. 
En  es- tu  ,  pour  jamais  ,  moins  indigne  dé 

moi  ? 
Ton  cœur ,  ton  foiblc  cœur  fût-il  exempt  de 

crime  , 
Qui  pourra  te  laver  d'un  foupçon  légitime? 
Çhtécien  ,  couvert  de  gloire  ,  &  né  pour  tou! 

ofer , 
'Aux  yeux  de  l'Univers  qui  pourra  t'excufer?... 
As- tu  pu  te  fouiller  d'une  tache  fi  noire  ? 
Tu  te  dis  mon  amant  ,  &  j'en  faifois  m* 

gloire  j 


ACTE    IV.  i®5 

|e  n'avois  qu'a  me  taire  ,  &  t'entendte  louer  J 
Mais  après  ton  forfait  ,  puis  je  encor  t'a- 

r  vouer  ? 
A  ton  nom  , déformais,  s'il  faut  que  je  roa^ 

giffe. 
Puis- je  t'âimer  cncor  fans  être  ta  complice  ; 
Sans  m'avil\r  moi-même ,  &  trahir  avec  toi 
Mon  Père  ^  ma  Patrie ,  §c  le  Ciel ,  &  ma  Loi  * 
Perds  cet  indigne  efpoir  oiiton  ame  s*cgare  5- 
Plus  puiflant  que  la  Mort  ,  ton  forfait  nous 

fépare  ; 
lia  mort  dans  le  tombeau  nous  eut  rejoiiîts  uft 

jour  : 
le  crime  rompt  lès  noeuds  qu'avoit  formés 

l*amour. 

PHOCIAS. 
Croelle  î  à  me  haïr  û  tu  peux  te  réfoudre  ^ 
Si  tel  eft  mon  falaire  ,  ô  Ciel  lance  la  foudre  l 
Ecrafe  un  malheureux  fous  fa  chaine  opprims. 
Qui  feroit  innocent ,  s'il  avoit  moins  aimé  !... 
Eudoxe  î  A  cet  accueil  aurôis-jc  dû  m'attea- 

dre  ? 

EU  DO  X  E, 
Phocias  vertueux  mëtitoit  un  cœur  tendre; 

Sa  mort,  de  mes  fermens  n'auroitpu  m'afïrâî^ 

chfr  : 
Phoeias  criminel  ne  fçauroit  me  fléchir..,. 

E  y- 


ïc(S   LE  SIEGE  DE  DAMAS, 

Quels  plaifirs,  quels  tranfports  ta  vue  inçC* 

pérée 
N'eut-elle  pas  fait  naître  en  mon  ame  eny-- 

vrée , 
Si  digne  de  mes  vœu^t  en  cet  heureux  mo» 

ment, 
J'eufle  pu  fans  remords  erabrafler  mon  amant' 

P  H  O  C  I  A  S.      • 

Barbare  !  Se  peut-il  qu'un  inftanc  de  foi-^ 
bleffc 
Me  perde  ,  &  pour  jamais  m'arrache  ta  ten* 

drelTe  ? 
ïn  peux- tu  méconnoître  &  là  caufc ,  &  Tob-*- 
jet  ? 

E  U  D  O  X  E. 
Quand  la  caufe  eft  frivole ,  elle  ajoute  au 
forfait. 
II  en  eft,  je  le  fçaîs ,  que  l'honneur  juftifie  ; 
Mais  en  fut-il  jamais  pour  trahir  fa  Patrie  ? 
Quelle  caufe  pourroit  balancer  dans  un  cœur 
La  perte  de  la  gloire ,  ainfi  que  du  bonheur  ? 
Si  Pon  n'eft  point  heureux,dès  qu'on  fe  crois 

coupable , 
Quel  eft  le  fort  d'un  cœur  qui  fe  fent  mépri-^ 
fable  î 


ACTE    IV.  Î07 

P  H  O  C  I  A  s. 

Il  cft  affreux  fans  doute ,  &  fur»  tout  pour  le 

mien  î . . . 
Quoi  ,,  ma   vive  douleur  n'attendrit  fas  là 
tieri  1 

EUDOXE. 

Rappelle  cette  nuit  >  pour  ton  malheur  pafTée  j 
RapsUe  tes  vertus ,  Se  ta  gloire  eclipfée  ; 
Rapelleces  dangers,  où  je  t^ai  vu  fi  grand  ; 
5ois  tout  ce  que  tu  fus ,  redeviens  innocents. 
Soutiens ,  ranime  encor  ta  Patrie  expirante  i. 
Sois  PKocias  enfin  :  tu  revois  ton  Amante» 

PHOCIAS. 
Arrête  î  Epargne-moi  de  fi  cruels  mépris  j: 
Crois  que  ce  que  je  fus ,  m^apprend  ce  que  p 

fuis 

J'ai  pu  rifquer  pour  toi  ce  comble  d*infamie. 
Cruelle,  Se  je  n'ai  pu  voir  menacer  ta  vie!.., 

E  tJ  D  O  X  E. 

Mâîheureut  î . .  Je  te  plains  l . .  Héks>  cft-ceî 

bien  toi  > 
Ce  PKûcias*,  jadis  fi  digne  de  ma  foi  ^ 
C'eft  pour  nous  féparçr  que  le  fort  nous  raf*- 

femble  î 
Avant  ta  chute,  hélas,   nous  fericms  motês^- 

enfenfible  ; 


îo8  LE  SIEGE  DE  DAMAS; 

J'aurois  fuivL  ces  pas  dans  îa  nuit  «lu  Tom-» 

beaa  : 
Courant  pour  mon  pays,  mon  fort  m'^ut 

paru  beau. 
Mais  aujourd'hui  ! . .  Mon  ,  non  ,  fi  je  t'aimots 

encore  , 
Ce  feroit  partager  un  forfait  que  j'abhorre:- 
Tu  jouirois  du  prix  que  tu  crûs  obtenir  ; 
Ec  ce  feroit  fotcer  le  Giel  à  t'en  punir. 
Si  la  voix  des  remords  pafle  jufqu'en  ton  ame^. 
Oublie  ,  éteint  plutôt  une  funefte  flame , 
Poifon  de  ton  bonheur ,  écueil  de  ta  vertu  s- 
Ranime  s'il  fe  peut  ton  courage  abbatu  ; 
It  fans  offrir  au  fort  une  lâche  viftime  ^ 
Apprens  i  fupporter  la  peine  de  ton  crime^' 

P  H  O  C  I  A  S. 
Ta  veux  donc  me  quitter  ?..o.- 
EUDOXE. 

Je  le  veux ,  je  le  dois  2 
Implacable  vertu,  je  foufcris  a  tes  lois  ! . , 
Adieu  :  ta  vue  encore  a  pour  moi  trop  de 
charmes!... 

PHOCIAS. 
Tu  ne  me  hais  donc  pas  ?.. 
EUDOXE. 
Juges-en  par  BJcrJariaes  î 


ACTE     lY.         1^' 

P  HO  CI  AS. 

iiéiâi ,  ta  douleur  même  augmente  montoiit- 
meml.i. 

ÉUDOXE. 
Atdieutrop  malheureux,  &  trop  fidèle  amanîl 


S  CE  N  E     VII  t 

X  Hocias  déplore  Ton  malheur.  ïî  ne  douté 
pas  qu'Eudoxe  ne  foit  allé  fe  joindre  a  Eume- 
ù€S  éc  aux  autres  fugitifs  prêts  à-qurtter  Dâ.^ 
mas.  Ce  tendre  amant  efpere  encore  de  tou- 
cher le  cœur  d^Eudoxe.  Il  implore  la  clé- 
nience  &  le  fecours  du  Ciel;  St  paroîc  dëtei^ 
miné  à  réparer  fa  faute  par  quelque  adios 
éclatante. 

Fin  du-  quatrième  Acîe, 


ïîb    LE  Siège  DE  DAMAS, 

■^XXXXXXXXXXX     ^Jvi;S.«    XXXXXXXXXMX^ 
XX-Î-+X++X  i<r'SK  V      PaàdD^     V  gjr'S,  X^-^X^+Xl:. 

Îx'^'*'x*'^x5  ^-^  *<^%'Sëy  '-^^  ^t'^'^xi'^tt. 
txl:+xîîx\  ^i.  vsi*:*^  x^  c^++x?txf 
txUx?+x'l>x  ^r^jStf  xVxUxî'+xt 
^^xxxxxmxxx    ^1:?^      xxxxxxxxxxxxl^ 


T  E    V 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  rèpréfente  une  Plaça 
publique. 

Caled  &  D  AR  AN  ^  arrivant  <h 
diffcr&ns  côtés, 

G  A  L  E  D; 


U'as-tu ,  folilat  1  tn  parois  en  cô^ 
lereT 

DARAN. 

Puifqiîé  tu  veux  le  fçavoir,  je  te 
Tavôue,  Si  cette  franckife  déplaît  à 
mon  Générai,  voilà  ma  tête  :  qu'il  en 
éiTpofe, 

CALED. 

Non, parle-moi  dIiuô:  fans  détours^ 


A  C  T  Ë    V.  rn 

Jà  crois  déjà  préÏÏentir  la  caufe  de  ton 
chagrin. 

0ARAN. 

Grois-ru  avoir  conquis  Damas  ^- 

CALEDc 
Sans  doute. 

D  ARAN. 
Eh  bien,  jette  les  yeux  fur  cette  vâU'; 
Ice  de  palmiers  ^regarde  le  triomphé 
de  ces  Chrétiens  qae  ru  crois  avoir 
^s-aincus  :  contemple  leurs  richeiïes  ,  la 
ftérilicé  de  ta  vjéloire  ,  Ôc  le  mépris 
qu'ils  font  de  toi. 

CAL  È  D. 
Ou  çù,  donc*  cette  vaîîéé  de  J^àU 
miers  î 

D  A  R  A  N. 

Ici  près  ,  derrière  ces  murs  °  c'efl-là 
qu'eft  le  rendez-vous  général  de  ceux= 
qui  fe  difpofent  à  quitter  Damas  j  c*eft-, 
là  qu'ils  raffemblent  toutes  leurs  for- 
ces ,  Se  que  je  viens  d'obferver-  leurs 
démarches  à  la  faveur  de  ce  déguife- 
ment....  ah  quelle  vifion  î  Je  maudi-- 
rois  volontiers  mes  yeux. 
CALED. 

^î*onc-iis  donc  vu  de  £  terrible  f 


ri  2  LE  SKGE  DE  DAMAS  ;   - 
DARAN. 

Tout  Damas ,  toute  foii  ame ,  toute 
Ûl  vîe  ,  tout  fon  fang  le  plus  pur  ,  tous 
Es  tréfors  enfin.  Quelle  argenterie 
imnaenfe  iQuelles  piles  devafes  pré- 
dieux enrichis  de  dîânTans  &  de  perles  ! 
Quel  brillant  anaas  de  meubles ,  de 
tapîlïerîes,  d'étofFes  tiŒvi'és  d'or!  La 
terre  en' eft  couverte  5  Le ToleiHemfble 
avoir  trouvé  des  rivaux  ! 
CALE  a 

Qu'entèns-je  ! 

DARAN. 

La  vérité.  Tes  vils  Chrétiens ,  aînfi 
qu'un  eflain  d*abeilles  ,  s'empreflTenc 
ë-'emporter  leur  miel  loin  de<:es  lieux  : 
les  ruches  que  tu  trouveras  bientôt 
Tuides,  feront  Tunique  fruit  de  ta  con- 
quête. 

caled: 

Quoi  donc,  ils  font  déjà  prêts  à 
partir  ?...  Quelle  imprudente  capitu- 
îàtion  ! 

DARAR. 

lis  font  Cl  bien  prêts  à  partir,  qu'ils 
ferhblent  s'y  être  difpofés  par  avance. 
Par  Mahomet  !  on  cherche  en  vain 
dans-ce  pays  l'image  de  la  guerre  uout 


A  C  T  E    V,  ii|^ 

y  annonce  plutôt  une  y^/V^  paîfibîe, 
ou  le  départ  d'une  caravane  nombreu- 
fc  pour  les  Provinces  voifines. 
C  A  L  E  D ,  à  part. 
Ah  !  Cette  cbmparaifoii  me  frappe; 
elle  me  rappelle  le  premier  exploit  da 
Prophète  ,  lotfqu'iî  pourfuivit  la  Ca- 
ravane de  Cor^sk  ,  &  qu'il  dépouilla 
plus  de  mille  Infidèles  pour  enrichie 
les  premiers  Difciples....  (haut,  )  Efl-, 
il  vrai  que  l'Empereur  eut  ici  un  gar- 
Je-meuble  d'étofFes  dé  foye  '*'  les  plu§ 
précieufes. 

DARAN. 
Tout  cela  eft  aufîi  difparu. 

C  A  L  E  D. 
Les  traîtres  î  Cela  n  éîoic  pas  comr 
pris  dans  le  traité^ 

DARAN. 

Et  tu  veux  laiiïcr  partir  en  paix  ces* 

Brigands  ?  Tu  veux  que  de  braves  fbl- 

dats  foient  ainfi  privés  de  leur  falaire  T 

Ç  A  L  E  D ,  CL  part. 

Lâche  Abudah  !  Le  Calife  fera  in- 


*  Les  étoffes  de  foye  éfoient  encore  trc5* 
îfares ,  &  par  conféquent  d'un  grand  prk  fous 
lé  régne  d*Hciaclius. 
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formé  cîe  ce  traité  honteux  ....  Je  ne" 
îè'  tiendrai  pas,  (  haut,  )  Daran  ,  il  faus  ■ 
lès  arrêter. 

^       DARAN;^ 

lies  cîé|)ôûil  1er; 

CALE  Do 

lies  tuer  toits. 

DARAN; 

Sôît....  je  crains  pourtant  ce  Chré=» 
îîen ,  cet  ami  d'Abudah. 
CALED; 

Il  faut  leur  cacher  ce  projec.  Je 
fôupçonne  Abudah  d'avoir  l'ame  Chté- 
tîenne.  Tel  eft  fans  douce  le  motif  fe- 
Gret  d'une  clémence  qui  nous  désho- 
nore. 

DARANf. 

Je  prérûmois  bien  que  notre  Céné* 
râl  ne  fupporteroit  point  patiemment 
une  femblable  trahifon  :  auffi  avois-. 
je  difpofé  d'avance  une  Troupe  de  ca- 
valerie qui  n'attend  que  tes  ordres 
pour  la  pourfuite  des  fuyards .....  Je 
crains  pourtant,  &  je  te  le  répète ,  que 
ce  redoutable  Phociasne  pénétre,  & 
ne  croife  nosdefTeins.  Je  viens  de  le 
rencontrer  aux  portes  de  là  Ville  ;  ô^* 
J0  ne  fçais  quel  trouble  involontaire 
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s'eft  répandu  dans  mon  ame ,  de  m'^L 
fait  frémir  à  Ton  afped* 
CALED. 
Cache-moi  ces  indignel  terreurs  ; 
Marchons  fur  l'heure  à  TEnnemi ,  Se 
rendons  notre  conquête  frudueufe. 


SCENE     II. 

♦ 

Le  fond  du  Théâtre  s'ouvre  i  & 
reprefente  une  Vallée  remplie 
de  Tentes  ,  d' Equipages ,&  de 
hahts.  O n  vmt ,  dans  V éloi" 
gnement  y  des  Palmiers  ,  &  'de 
hautes  Momaanes ^ 

£u  MENES  par  oit  avec  plujieurs  Of- 
Jîckrs  ,  &  une  Troupe  £Habitan$ 
de.  Damas, 

E  U  M  E  N  E  S  ^  for  tant  de  fa  tente. 


D 


Ors  5  chère  Se  malheureufe  fille  : 
puîdè  le  Ciel  veiller  à  ta  conferva- 
tion  ! . . . .  un  léger  fommeil  rufpend 
pour  un  inûant  fes  mortelles  dous«t' 


tï4   LE  Smcr  DE  DAMAS, 
leurs.  Empêchez  ,  mes  amis  ,  qu'oii 
approche  de  cette  tente  ...i  nos  garde! 
font-elles  bien  placées  au  bas  de  ces 
montagnes  ? 

UN  OFFrCIER:. 

Ouï ,  Seigneur. 
EUMENES,  fe  frappant  la  poU 
trine, 

O  Damas*!..  Je  te  vois  donc  en- 
core ?...  Souffrez  mes  amis  ,  que  je 
Vous  recommande  une  difcipHnc  exac- 
te.... Je  n*aî  plus  droit  de  comma;t*» 
der  ici  :  c'eft  un  confeil  que  je  v^ous 
donne. 

UN   CITOYEN. 

Vous  êtes  toujours  notre  Che^jôc 
fiotre   gurde. 

UN  AUTRE  CITOYEN. 

îslous-vous  obéirons  toujours. 
U  N  A  U  T  R  E. 

Nous  vous'  fuivrons  partout. 
EUMENES. 

Je  vous  en  rends  grâce.  Ces  om» 
bres  de  la  nuit  couvriront  bientôt 
notre  mifere  j  jufqu'àrÀurore,  voiià 
votre  demeure. Que  chacun  de  vous  fe 
rendejs'il  fe  peur,moins  amer  le  fouve. 
mr de  (ts  partes,  &  apprenne  de  boa* 
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^ise  heure  à  fupporter  le  poids  de  i*in« 
fortune. 

UN    OFFICIER. 

Seigneur  ,  par  rinfpeéfcion  que  j'ai 
prife  de  l'étendue  de  notre  camp^ 
je  préfume  que  plus  de  la  moitié  de 
nos  Citoyens  eft  ici. 

EU  ME  NE  S. 

C*eft  dumoins  une  confolation  pour 
moi.  Mes  yeux  parcourent  avec  plai- 
fir  le  grand  nombre  de  naes  compa- 
triotes, mais  ils  n'en  font  pas  moins 
baignés  de  larmes!...  Ce  puiiïant  Roi 
de  Perfe,  ce  fuperbe  Xerch  pleura^' 
dit-on ,  à  la  vue  de  fon  armée  innom- 
brable ,  en  fongeant  qu'elle  étoît  corn- 
pofée   de  moVj'els::  il   s^applaudilToit 
cependant  de  fa  profpérîf^.  Hélas  •! 
Qi-i'appellons  -  nous  profpéricé  2   Une 
Courtifane  perfide  ,  qui  ne  fourit  que 
pour nous,trahir,,0  toi,  brilknr  Bo£- 
pli-oce  !  Aliment  éternel  d^s  pafllons, 
poifon  de  la  vertu ,  montre  deflruéteiir 
de  ton  Etre',  phamôme  aveugle  qui 
fkfcines  les  yeux  de  la  raifon   même 
qui  devroit  te.guider,  ferons-nous  cou-, 
jours  tes  vidlimes  î . . . .  Cieux  bienfaû 
i^m ,  écputez-moll  Permettez  qu*anq 
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^  obfcure  tranquilité  eonvre  le  refte  cîe 

:  ma  vie  !  ou  s'il  faut  que  je  fois  mal- 

-heureux ,  faites  du  moins   que    vos 

,  châtimens  ne  fervent  qu*à  épurer  ma 

vertu!  J'apprendrai  à  me  connoître: 

c'eft  plus  pour  moi  que  le  gain  d'un 

empire.  Ecartez  de  moi   les  faveurs 

de  la  fortune  :  ce  font  elles  qui  m'ont 

perdu...,,  ne  voîs-je   point    Herbisî 

ii)    mon  ami,  qu'es- tu  donc  devenu 

depuis  le  tems  que  j'arpire  après  toi  2 


se  EN  E     III. 

£  UMENES.  HERBIS. 
::HERB15. 

^tj  'Etois  for  le  haut  de  ces  monta- 
gnes :  Damas  y  recevoit  mes  derniers 
adieux  ! 

EUM  EN  ES. 
Cette  Ville  infortunée  eft-ellc  en* 
,.£ore  digne  de  tes  regards  5 
HERBI5. 
Non  j  je  veux  l'oublier  pqur  jamais^ 
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.^Toutes  nos  richeffes ,  toutes  nos  pof- 
feffions  peuvent  être  comparées  à  une 
poignée  d'air:  tant  que  nous  ferrons 
fortement  la  main ,  nos  coeurs  font 
■flatés  d'en  jouir  i  fi  nous  l'ouvrons,  ce 
n'eft  plus  rien.  Mais  une  bleffure  bien 
plus  profonde  encore  excite  mes  gé- 
milïemens. 

EUMENEf 
Ah,  je  t'entends:  c'efi  ton  fils  qqe 
:£u  pleures....  Je  conçois  toute  tonia« 
.fortune  5  &  je  la  partage. 


PMBaawuwimam 
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SUMENRS.  HERBISo 
ART  AMON- 

.EU-MENES. 

(Je  vois- je  ?  Artamon  !  o . .  jcte 
croyois  refté  dans-Damas. 
ARTAMON. 
Je  ne  fis  jamais  grand  étalage  de 
Religion  :  j'ai  pourtant  de  l'honneuf , 
&  lorgueil  d'ua  foldat.  Ces  nouveaux 
Maîtres jme  déplaifent. 
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EU  M  EN  ES. 
Ne  dérefpérons  de  rien ,  cher  Ar- 
tamon  :  îi  viendra  peut-être  un  tems 
ôii  nous  pourrons  triomplier  à  notre 
tour  des  Barbares  qui  nous  oppriment^' 
&  recouvrer  le  beau  pays  qu'ils  nous 
cnîèvento. Hélas,  que  la  flateufe  efpé- 
rance  eft  promte  à  nous  féduire  !  Que 
Tes  accens  enchanteurs  ont  de  pouvoir 
fur  le  cœur  des  forbles  Mortels  î...  Ne 
les  écoutons  plus  :  remettons  tout  au?: 
volontés  du  Ciel.  Regarde  ,  Herbis.' 
N'avons-nous  pas  ici  de  quoi  fonder 
une  ville  puifTante  ?  N'eft-ce  pas  ainfi 
que-vivoient  nos  premiers  pères,  dans 
des  tems  plus  heureux  ?  N'eft-ce  pas 
ainfi ,  qu'au  miliau  de  leurs  fertile 
champs ,  ^  couchés  fojas  la  toile  avec 
leurs  troupeaux  nombreux,  ils  jouif- 
foient  en  paix  de  leurs  richefTes  ambu^ 
lantesf  V^is  notre  clair  &  poifTonneux 
Fharphar^  jQ[\x\  femble  vouloir  nous 
fui  vre  en  précipitant  fes  ondes  le  long 
de  cettç  vallée  délicieufe.  Ne  diroic*»; 

*  Fleuve  delà  Syrie  qui  a  fa  fource  da»s 
ie  MoMt  Liban,  à  iepc  lieues  de  Damas. 

oij 
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"on  pas  qu'il  rec^onble  la  fraîcheur  de 
î'air  Se  de  fes  eaux  pour  favorifer  notre 
marche  pénible  ! . . .  Amis ,  fommes- 
nous  donc  fi  malheureux? 


SCENE     V. 

Zes  mêmes  ABeurs,  EUDOXE.^' 
EU  M  EN  ES, 


Ma  fille  !,,..  pourquoi  fors  tu  de 
ta  tente  ?  Qui  peut  fitôt  avoir  troublé 
ton  repos, 

E  u  D  o  X  e; 

Je  le  cherchois  ciivain  :  Il  n'en  eil 
point  ici.  Héias,  nous  fommes  £uou 
tifs ,  c'eft  notre  fort^  il  n  eft  plus  de 
fommeil  pour  nous  î 

ElTMENES. 

Tu  fouirres  ,  chère  Eudoxe; 
E  U  D  O  X  E. 

Je  voudrois  ,  s'il  étoit  poilîbfc  , 
pouvoir  me  fixer  moi-même  :  jg  me 
icns  pourtant  plus  tranquile  auprès  de 

;VOUS. 

Tome  FIL  F 
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EU  M  EN  ES. 
Auprès  de  moi  !  Hélas ,  c*eft  ainS 
,que  le  tendre  arbrifTeau  cherche  à  s'é- 
xayer  d'uii^iuTjfouvent  prêt  à  s'écrou- 
ler. Je  penfe ,  en  gémilTant ,  que  tu  ne 
îne  fuis  que  pour  être  témoin  de  ma 
chute  5  éc  pour  partager  mes  maU 
îieurs.  J'ai  tout  perdu ,  ma  chère  Eu- 
doxe  :  je  vois  en  toi  le  leui  bien  qui 
'me  refte. 

EU  DOXE. 
Ah  5  gartjez.vous  d^  penfer  ainfî  î 
Non  5  Seigneur  ,  non  ,  vous  n*avez 
îien  perdu  :  vous  avez  fauve  du  nau- 
frage un  tréfor  de  richefies  immortels 
les  5  une  foi  pure,  une  fidélité  invio- 
lable au  Ciel ,  &  à  votre  pays,  N'a- 
vez-vous  pas^inéreufementrefufé  une 
vaine  grandeur  qu'il  falioit  partager 
avec  dlieureux  criminels  ?  Non ,  Sei- 
gneur ,  vous  n'avez  rien  perdu  :  Da- 
mas feule  eft  à  plaindre  -,  l'erreur  de 
l'infidélité  régnent  maintenant  dans 
fes  murs  :  en  la  quittant ,  e'eft  la  more 
fnême  que  nous  fuyons. 

EUMENES. 
Trop  généreufe  fillel  Ce  que  j'entends 
pe  rend  la  vie,  Q  Eudoxe ,  tes  fubli^ 
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mes  vertus  m'ccoieiit  inconnues:  je 
ne  connoiffois  pas  toutes  mes  injufli- 
cesj  pourras-tu  me  les  pardonner  > 
EUDOXE. 
Ah ,  Seigneur  1  Témoignez  vous,  en 
me  parlant  ainfî ,  que  vous  me  par- 
donnez vous-même  ? 

:1UME.NES. 
Moi  1  Eh  c'eH:  par  toi-feuîe  que  f  e& 
père  encore ,  c'eft  en  ta  faveur  feule 
que  le  Ciel  peut  encore  jetcer  furnous 
un  res^rd  favorable.  C'eft  mainrenanr^ 
OU  jamais ,  que  tout  reilentïment  doic 
êcre  éteint  parmi  nous.  Pardonne  auflî 
au  malheureux  Herbis  :  nous  fum.es 
tous  les  deux  bien  injuftes.  O  Pho- 
cias  ! . . .  Mais  le  paffé  eft  irrévocable. 
Cependant ,  s'il  étoit  ici,  je  l€  prierois 
aufïi  d*oublier.,..  Ah  ,  ma  iîUe  !  Mon 
intention  n'eft  pas  d'irriter  tes  dou- 
leurs. Hélas,  je  fais  couler  tes  lar- 
mes!.'.. 

EXJDOXE.Àpart, 
Dieu ,  pourquoi  n'eft-il  point  ici  t 
Pourquoi  mille  infortunés  que  j*ap* 
per<^ois  ont-ils  confervé  leur  inno- 
cence ,  tandis  que  mon  amant  eft  cri- 
minel? 
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SCENE    V  I. 

Les  mêmes  JEleurs.   UN  OF- 
FICIER. 

UOFFICIER. 


o 


U  eft  Eumenes  ? 

EUMENES. 
Quel  fujet  important  te   fait  ainfi 
précipiter  tes  pas  ? 

L'  O  F  F I  C I E  R. 
Je  crains  Seigneur,  je  crains  quel- 
que farprife.  Un  corps  de  Cavalerie 
Arabe  parok  vouloir  s'approcher  de 
ces  lieux  :  je  les  ai  vu  roder  au  bas  de 
la  montagne  où  yous  avez  placé  ma 
Garde, 

HERBIS. 
J'ai  vu  la  même  chofe  :  mais  je  les 
ai  pris  pour  des  Chrétiens  Arabes  tra- 
verfanc  le  pays....  Paroidoient-ils  ve- 
Bit  de  ce  côté  $ 

U  OFFICIER. 
En  toute  diligence. 
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EU  MENES. 
Si  ces  Ara]3es  font  Chrétiens ,  nous 
n'en  devons  rien  craindre  ^  û  c'en  font 
d'autres,  le  traité  me  ralTare.  Voyous 
pourtant  de  quoi  il  s'agit.  Rentre,  ma 
chère  Eudoxe  j  je  te  rejoins  bientôt. 
Soldat,  fois  mon  guide. 


SCENE     VII. 

£,es  mêmes  ABeurs,   U  N  A  U- 
TRE    OFFICIER. 


A 


II.  OFFICIER. 


Ux  armes ,  aux  armes  \  L'Ennemi 
€ft  dans  le  camp,  nousfommês  pe^^ 
dus. 

EU  MENES. 
Quoi ,  déjà  ? , . , 

II.  OFFICIER. 
Après  avoir  mis  pied  à  terre  ^îis  ont 
forcé  la  Garde   l'épée  à  la  main.  Ils 
viennent  ,  difent-ils  ,  pour  piller  lesr 

iréfors  que  nous  emportons. 

F  iii 
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EU  MENE  S. 

Infâmes  !  . . . .  Caled  n'ell  furement 
pas  inflruic  de  cette  perfidie.  Marchons^ 
amis ,  il  faut  combattre.  Montrons  à 
ces  Barbares  combien  il  eft  dangereux 
d'infulter  à  un  ennemi  qui  n'a  plus 
d'efpoir. 

(  îls  fartent  tous.  On  entend  de  tems- 
à  autre  le  hruït  des  armes  ^  &  les  cris: 
des  Comhattans,  ) 


SCENE    VIII. 

DARANj  avec  un  Parti  ds^ 
Soldats   Sarrajins» 

DARAN. 


AifTons  battre  les  fols  ^  ne  fon» 
geons  qu'à  notre  récolte ....  c'eft  ici , 
mes  amis  ,  c'eft  ici  qu'il  faut  moif- 
fonner . . .  Commençons  par  vuider 
les  tentes  les  plus  écartées. . .  • 

Les  foldats  emportent  le  bagage^. 
D  A  KA.K  regarde,  dans  mu^  tmte  5, 
&  dit  ;. 
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Que  vois-je  ici  f  Une  femme  !  Elle 
éft  belle  ,  &  richement  vêtue...  com- 
mençons par  par  la  dépouiller^. ,.  I!^ 
entre  dans  la  tente* 


.j-^/iia- 


SCENE    ÎX. 

DARAN.  EUDOXE.  Soldats. 

E  U  D  O  X  E  ,  /é  débattant. 


Ciel  5  daigne  m'entendre  !  Ciel  ^ 

viens  me  fecourir!.,.  Eh  quoi  ,  tout 
m'abandonne  ,  tout  eft  fourd  à  mer 
cris  ?  Ah  ,  barbare ,  arrête  1  mes  vceux 
vont  être  exaucés. 

DARAN. 
Ta  t'en  flattes  en  vain  :  Je  fecours- 
q^ie  tu  implores  eft  encore  éloigné. 


liilj; 
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SCENE     X. 

DARAN.   EUDOXE.    PHO- 

CIA  S. 

P  H  O  C  I  A  Sv 

Ache  5  tu  ai  menti  !.*.  { //  h.  n^ 
£oujjl  avçc  fa  lance.  ) 

DARAN. 
Ah  5  c'eft  toi  !  C'eft  mon  mauvais. 

génie  ...    Tu  viens  donc  encore  tra^ 

Yerfer  mes  defleins  ?  Tiens  ^  voilà  toa 

falaire. . . . 

(.  //  lui  porte  un  coup  de.  cimcurre,  ) 
Quoi ,  je  t'attaque  envain  i...  Ciel 

dedsche  le  bras  qui  fert  fi  mal  ma^vaii-. 

geancel... 

'  (  Phocias  le  hlejje,  ) 

O  vil  Chrécien  !  Tu  m'as  frappé  »..  ^ 
Je  fuccombe  î ...  Je  meurs .... 

(  Daran  tombe  ^  &  expire  en  mau^ 
dijfant  Phocias.  \ 


ACTE    V.  Î2> 

PH  OCI  A  S. 

Meurs  malheureux  ;  Se  puifTent  tes 
Kialédidioiis  retomber  fur  toi-même  l 


SCENE     X  !.. 

PHOCIAS.  EUDOXE, 
PHOCIAS. 


Ue  vois-je  ?  C'eft  Eu<îoxe« 
E  U  D  O  X  E. 
Phocias ....  O  furprife  l  Ceft  donc 
aîn(î  que  le  Ciel  exauce  enfin  mes 
VOEUX  ?  Je  tremble  cependant ....  A 
peine  ai-je  la  force  de  te  demander 
par  quel  bonheur  tu  te  rencontres  ici  > 
Par  quelle  raifon  l'Ennemi  vient  aiuE 
îroubler  notre  retraite? 

PHOCIAS,  âpam 

Mon  fang  échaufFé  par  la  colère  J. 
fè  glace  encore  à  fon  afpe£t!  fon  der- 
nier adieu  jette  autant  de  terreur  dans 
mon  ame<jiie  fi  le  fort  avoir  prononcé 
cet  Arrêt.  Quels  reproches  n'eft-elle 
f âs maintenant  eiî droit  de  me, faire  ?,.. 
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Voilà  ces  amis  aveugle  Phocias  !  Voiîaï 
ces  fidèles  Arabes  qui  t'a  voient  pa» 
rus  il  digne  de  ta  confiance  !  Ah  com-^ 
snenc  foutenir  ces  trop  juftes  repro« 
ches  i 

EUDOXE. 

Ta  viens  de  m'arracher  des  mains 
féroces  d'un  infâme  ravifîeur ,  Se  ton 
ame  paroii  accablée  par  de  nouvelles-» 
peines...  Parle ,  qu'avons-nous  à  crain- 
dre encore? 

PHOCIAS. 
Le  Ciel^chere  Eudoxe,veille  à  taiîire* 
îé  !  Tu  vois  que  la  mort  punit  l'audace 
âe  quiconque  ofe  t'approcher  pour  te 
i^uîre  :  les  Barbares  mêmes  font  faits 
pour  te  refpefer.  Ne  crains:  rien  d« 
leurs  raains  profanes. 

EUDOXE» 

Ttï  ne  me  répons  point.  Parle  5  d'où 
liait  ce  bruit  affreux  ?  D'où  viennent 
cçs  allarmea  qui  fe  lépandent  dans  le 
campB; 

PHOCIAS. 

Quefqiîcs  richefTes,  non  eomprlfesr 
J'ans  le  Traité;,  ©ceaiionnent    une  re- 
Ciiercfee  i^'  la   part  des  Sarrafins.  Ce 
iiMêxe.aâ   de    gea  d'importance  efe 
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peut-être  déjà  terminé.....  Maïs  hélas  î 
je  fuis  un  malheureux  Banni  -,  c'eft  mê- 
me un  crime  pour  Phocias  d'ofer  encor 
paroître  devant  toi.  Si  j*avois  droit 
de  te  parler  ,  je  te  confeillerois  dof 
quitter  au  plutôt  ces  lieux. 

ËUDOXE. 

Qu'entens-je!N'ai-je  poinrun  Pere^ 
vouirois-tu  que  je  le  quittafTe  dans 
l'état  déplorable  où  notre  amour  l'a 
réduit  l  de  pourquoi  }  pour  une  nuic 
que  nous  avons  à  paiïer  dans  cette 
vallée? . , . .  Non  ,  Phocias  Texigeroir 
en  vain.  Dieu  '.quelle reconnoilTance^/ 
quels  tendres  tranfports  ce  dernier 
Bienfait  que  je  reçois  de  toi  n*eût-it' 
pas  fait  naître  dans  mon  ame,  û. , .  * 
Mais  je  n'ai  plus  maintenant  à  t'offrit 
que  des  vœux  ,  Se  des  larmes  t  froids- 
éc  ftériîes  remercîmens  pour  un  CGEUr 
tel  que  le  tien  î  ...  Je  bénis  pourtant 
îè  Ciel  de  m'avoir  procuré  roccafioiî^ 
de  te  revoir  fans  crime  ;  de  pouvoir 
encore  gémir  un  inftant  avec  toi  du 
fort  affreux  qui  nous  pourfuît  ;  &  de 
îè  dire  encore  en  nxjiîs  feparant  pour 
jamais  i.^.9* 
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P  H  O  C  I  A  S. 

Pour  jamais  !  . , .  Eh  bien  ,  c'en  eft! 
donc  fait  :  ton  Arrêt  efl:  irrévocable  ^, 
il  faut  l'exécuter.  C'eft  ce  qui  m'ame- 
laoic  ici.. 

EUDOXE. 
Ciel ,  quel  elt  ton  deflTein  ^ 

PHOCIAS. 
G'eft  ainfï  qu'à  tes  pieds.. .„. 

EUDOXE. 
Que  vois-je  !  Ah  iéve-coi.. 

PHOGîASi 

Jamais....  Non  ,  c'eft  ici  que  je  dé-^ 
j^ofe  le  fardeau  funefte  dont  tu  m'as- 
accablé  :  j'ai  tenté  de  le.  porter,  il  ex- 
cède mes  forces.  Jette  un  dernier  re- 
gard fur  ta  vidti me  5  fl  tant  eft  qu'elle 
ea  foit  encor  digne...  Attens  ,  chère 
Eudoxe  !  ...  encor  un  inftant  :  mon  fa- 
ctifice.  eft  bientôt  accompli,  o*.  Je  ce  (Te 
d[*.être,..c, 

EUDOXEo 

Arrête  cruel  !  Tu  déchires  mon 
c<:^u.rî'o.,  N'as-tu  pas  vu  l'horreur  de: 
B^^s.regrets  ?  Ai- je  pu  te  cacher ,  en  te. 
difint adieu ^.résat, horrible  de  mon. 
aAie.,  >  I^'as-tu;  pas  vu  que  la  main ,  du 
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Cîel  feul  pouvoir  brifer  les  nœuds  qui^ 
m*acrachoient  à  coi?.,.. 

PHOGIAS,j^  reUvanr, 
Prens  gardé  !    Tu    ne  me  trom- 
peras  plus  par  ta   faufTe  pitié  :  elle 
eoute  trop  à  mon  cœur;  je  t'en  did 
penfe  déformais,....  voilà  mon  feuî' 
efpoir. 

('//  tire  un  poignard,  ).: 
Ta  cruauté  eft  maintenant  un  bien* 
fait  pour  moi,  ,..  adieu  j.la  mort. va? 
terminer  mes  peines. 

EUDOXE. 
O  Ciel,  arrête:!. ...Le  dcferpoir  t'a- 
Tcude  donc  ainfî  ?  Tu  v^eux  mourir  î^ 
Penfe  du  moins  avant  que  de  te  pré- 
cipiter dans    ce  gouffre  ténébreux  ,, 
penfe  du  moins  que  le  retour  n'en  eft 
point  ouvert   au  repentir.. .    Hélas  ^. 
fi  ton  état  n'en  devenoit  que  plus  hor- 
rible encore!  Ah  ,  daigne  réfléchir..., 
PHOCIAS. 
Réfléchir  ?   Non  ;  la  réflexion  eft 
maintenant  ma   plus  mortelle   enne-- 
mie  :  c'eft  une  torture  languiflantc^, 
un  feu  qui  confume  trop  lentement. 
G'eft    pour   m'en   affranchir  que  je.: 
cours  au  tombeau,. 


^^4  CE  SIEGE  DE   DMÈSr 
EUDOXE. 

O  fatale  erreur  1  Es- ru  bien  fur  de' 
ton  azile  ?  Ah ,  qui  t'a  dit  que  ton  re- 
pos n'y  fera  point  troublé  ?  Va  ,  la^ 
mort  n'eft qu'un  nom  trompeur,  dont 
les  Mortels  font  abufés  :  tu  la  cher- 
ches envain  ,  nul  d'entr'eux  ne  la  ren- 
contra jamais.  Tu  fuis  la  vie,  pour 
retrouver  peut-être  fous  une  formc^ 
plus  terrible  encore  tout  ce  que  ta 
crois  éviter ...  Et  quel  fera  ton  défef- 
poir  de  ne  pouvoir  alors  changer  ton- 
Mouvel  être  î 

PHOCIA5, 

Eh  bien ,  je  te  rends  grâces  :  moil  • 
itjalheur  eft  à  préfent  complet  !  Tiî 
avois  déjà  tout  obtenu  de  moi  :  cet  et 
poir  cher  à  mon  cœur  eft  iefeul  bien; 
que  je  m'étois  réfervé  ...tiens ,  prens- 
le  aufïï...  (  Il  j cm  le  poignard*  )  dis- 
ffîoi  j  maintenant ,  Eudoxe  :  privé  de 
toute  ombre  d'erpoir,prtvé  du  feul  ali- 
ment  de  ma  vie.  (Cependant  condam- 
né à  vivre  !  )  que  fuis-je  maintenant  1  • 
Que  prérens-tu  que  je  devienne  f 

BUDOX  E  ^fc  retourne  en  pleurante. 
Ah  5  Dieu  !.... 

PHOGI  AS; 
Tu  pleures  U.  peux-tu  verfer  &$^' 
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larmes ,  3c  ne  point  pardonner  î  Parler . 
avant  que  le    défefpoir  s'empare  de 
nouveau   d'un   cœur  qui  ne  vit  que' 
pour  t'aimer  ,  hâte- toi  de  me  dire  ii  tu*- 
ivapperçois  dans  tout  l'avenir  aucune 
efpece  de  confolation  pour  moi  ?  Sr 
tu  n'entrevois  pas  la  moindre  lueur 
qui  puiffe  me  conduire  à  travers  cet' 
obfcur  labyrinthe  ?' Si  guidé  par  moiv 
feul  défefpoir  ,  je  dois  pour  jamais  er-- 
rer  dans  les  ténèbres  > 

Ils  Ji  regardent  y    &  rejient quelque- 
mjlant  dans  le  jîlence. 

Tu  te  tais  ?„..  Parle,  dévoile  mon^ 
fort,  qui  femble  encore  en  fufpens^ 
dans  ce  moment  terrible  !  Ah^  parle  ..o 
tous  mes  fens,  toutes  lès  facultés  de 
mon  arae  font  attentives  à  ce  que  ta 
vas  prononcer.  Mon  coeur  ceffe  de 
palpiter  5  Je  cours  de  mon  fang  eft  in*^ 
terrompu  ,  je  refpire  à  peine  ;  &  li  je' 
vis  encore^ce  n'eil;  que  pour  t'entendrea: 
EUDOXE. 

Si  tu  pou  vois.*..  Mais  feroît-il  poflî» 
HIe  ? ...  Je  tremble...»  Je  frémis....  Ah  *». 

OGÎas,  ne  me  fais  point  parler  l 
PHOeiAS. 

Eh  bien^entends-moi  doue  ^..entendi* 


'%0-  LE  SÎSGE  DE  DAMA?, 
mes  derniers,  ôc  mes  uniques voeux.,n^ 
ils  ne  blefferont  point  le  Ciel.  Partout' 
où  tu  porteras  tes  pas  ,  confens  feule- 
ment que  je  te  fuive,  permets  que  je  te 
■voyejConfens  que  je  t'entende:  fois  dé- 
formais le  génie  bienfaifant  qui  éclai- 
rera mes  démarches ,  qui  dirigera  tous 
mes  pas ,  jufqu'à  ce  que  m.es  larmes 
êc    mes   longs  travaux    ayent  expié 
mon  crime.  Alors  peut-être  ,  alors 
ma  chère  Eudoxe  ,  ton  amant  te  pa— 
roîtra  moins  indigne  de  ta  pitié  ,-tu 
îe  croiras  peut-être  aiTez  puni  ,  tu  le 
croiras  du-  moins  encore  plus  malheu- 
reux qu'il  ne  fut  coupable  ;   &  toa 
cœur  atcendrî ....  Ciel,  tu  détournes 
les  yeux  l  tu  ne  le  penfes  pas, 
EUDOXE. 
Ah  ,  ne  m'en  dis  pas  plus  !..  Tes 
accens  douloureux  ébranlent  Se  fédui- 
fent  mon   ame  ;  &c  il...,  (  On  entend 
hs  cris  des  habitans  de  Damas  maf- 
facrês  dans  It  camp,  )   Quels  font  ces 
cris   funeftes  >  L'éxendarr  de  la  raorc 
eft-il  encor  déployé  dans  ces  lieux  ?5o 
lie  bruit    redouble...    Cours,    vole, 
Ihocias,  préviens ,  arrête  les  nouvel- 
les fureurs:  d'un  ennemi  perfide.  Voiai 
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f infiant  de  me  prouver  la  iincéricé  de 
ton  repentir;  fauve  nos  Citoyens,  fau* 
ve  nos  amis ,  fauve  furtout  mon  père  r 
l'efpoir  de  m'attendrir  ne  t'eft  plus 
interdit...  Je  n'ofe  refter  plus  long- 
tems  dans  ces  lieux...  Je  fais  ,  adieu.,». 
Ciel  5  daigne  être  mon  guide  i 


SCENE    XIL 

PHOCIAS.  C  ALE  D  paroît 
dans,  le  fond  du  Théâtre^ 

CALED,  àpart, 

\J  Mort!  aehéve  ton  ouvrage. .T.. 
(  //  regarde  fis  mains  fanglanus^  ) 
Cette  couleur  me  plaît.  C'eft  ainfi  que. 
Tardent  ChafTeur ,  avant  que  de  quit- 
ter les  Bois,  trempe fes  mains  dans  le 
fang  du  Cerf  expirant  pour  mieux  célé- 
brer fa  viâ:oire,&  fa  joye...  {haut.)  Efir- 
ce  toi  Phocias  ?  Qii'es-tu  maintenant  f 
Dois-je  auffi  te  regarder  comme  notre 
ejinemi?  Si  tune  l'es  pas , montre-moi 
la  tente  d'Eumenes^ 


tfS  LE  SIEGE  DE  DAMAS , 
PHOGIAS. 
Arrête ....  garde-toi  de  paffer  pliif 


CAL  ED. 
Et  c'eft  toi  qui  prétend  m*en  em3 
pêciler  ï 

PHOCIAS. 
Oui ,  Il  tu  aimes  la  vie  j  crains  de 
faire  un  pas  de  plus. 

C  A  L  E  D. 
Voîs-îu  qui  tu  menaces  l  Me  recon- 
lîois-tu  bien  ? 

PHOCIAS. 
Si  je  tereconnois  !  Puis- je  mécon- 
noître  un  monilre  deftruéteur  ?...  Pour- 
quoi le  fang  inondé^- 1- il  ces  lieux  ?- 
N'avois-tu  point  promis  . . . , 
CALED. 
Infolenr  !  J'apprens  enfin  à  te  con--' 
noître  auffi  :  aufli  parjure  à  tes  pre-' 
miers  qu'à  tes  derniers  fermens ,  il  te 
ûed  bien  de  me  rappeller  mes  pro^ 
mefles.  Fuis  ^  infâme. 

PHOCIAS. 
Tu  asraifon...  je  mérite  ce  titre  ^j 
grave-le  dans  mon  cœur.  Infâme  !  . ,  • 
Oui  5  c'eft  toi  qui  m'as  rendu  tel  ;  8c 
m  m'invites  à  t'en  demander  raifon#. 
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Rends-moi  j  Barbare,  rends-moi  moiî;: 
premier  être,  i'eftime  de  mon  pays 5. 
mes  amis,  mon  honneur  ,  tout  enfin* 
ce  que  tu  m'as  ravi...  Tu  ne  le  peux  j, 
exécrable  raviffeur  !  Tu  me  dois  du 
moins  ma  vangeance ,  ou  la  mort.  La 
dernière  hélas  ne  m'eft:  que  trop  due  ,\ 
puifque  je  t*ai  vendu  mon  ame.  Ah  ^, 
puifïe-tu  ,  ainfi  que-  ton  Prophète,  en- 
être  à  jamais  détefté. 

G  AL  ED. 

O  Mahomet  !  entens-tu  cas  blaC- 
phémes?...  Scélérat ,  ces  mots  te  coû- 
teront la  vie  !  Va  te  repaître  des  fruits* 
amers  de  Tarbrede  Z^ca/z,  déteftabie; 
pâture  des  efprîts  infernaux.... 

(  Il  attaque  Phocias  _,  qui  fi  défend  j^. 
&  le  tué*  ) 

PHOCïAS. 

Vas-yd-abord  toi-même; 
C  A  L  E  D. 

Traître  î  Tu  m'as  percé  le  coeur.;:: 
O  Prophète  impofleur  î  Sont-ce  là  tes- 
promeffes?  ...^ 

{Il  expire,  \ 


LE  SIEGE  DE  DAMAS, 


SCENE      XI  IL 

Plujîmrs  Troupes  de.  Chrétiens  &  de 
Sarrajîns  traverfent  le  Théâtre  en 
combattant.  Les  premiers  font  de" 
faits.  EUMENES  les  rallie  enfin  > 
&  tient  ferme.  A  BU  D  AH  paraît  ^ 
fuivi  de  quelques  Guerriers  Arabes^ 

ABU  D  A  H. 

Effez  ,  ceifez,  dis-je  ?  &  que  l'épée 
fanglaiite  rentre  dans  le  foureau. 
EUMENES. 
Abudah ,  foiic-ce  là  vos  fermens  ? 
A  BUDA  H. 
.    Non  ;  &  je  conviens  de  la  juftice  de 
tes  plaintes  ...  (  il  jette  les  yeux  fur  le: 
corps  de  Caled.   O  Mufuimans  l  re- 
gardez votre  Général. 

EUMENES. 
Que  voîs-je  ?  C'eft  Caled  ! 

A  B  U  D  A  H. 
îl  ne  refpire  plus...  C'eft  aînfi  que  le 
Ciel  nous  punit ,  par  fa  mort,  d  avois 
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"violé  notre  foi.  Adieu ,  grand ,  mais 
cruel  Guerrier  l 

EUMENES. 
La  foif  qu'il  avoit  du  fang  humain 
s'éteint  dans  fon  fang  même, 
ABUDAH. 
Emportez  fon  corps  à  Damas  ;  cou* 
vrez-le    d'un  manteau....  puiffions- 
nous  ainfi  cacher  fes  fautes  !. . .  fervi- 
teurs  du  Prophète  ,  écoutez-moi  main- 
tenant. Vous  avez  à  pleurer  une  perte 
plus  importance  encore  :   votre  Sei- 
gneur &  le  mien ,  Abuhecre  n'eft  plus  5 
ce  grand  Calife  a  quitté  cette  vie  pcui: 
en  trouver  une  meilleure  !  Vous  n'êtes 
pourtant    point  /ans  Maître,    Omar 
vient  de  lui  fuccéder.   Reconnoiifez 
fon    fceau  refpeâ:able  que  je  recois 
dans  lemoment.ll  me  charge  du  Com- 
mandement général  de  fes  fidèles  Mu- 
fpîmans  dans  toute  la  Syrie  :  telle  eft 
fa  volonté  fuprême.  Mêlas  !  Ne  fem- 
ble-t-il  pas  avoir  prévu  l'événement 
funede  que  nous  p'eurons  tous  aujour- 
d'hui? ObéiiTez  donc  ,  foldaîs  du  Pro-: 
phéte,  &:  reconnoiilez  en  moi  votre 
Il    Chef.  Quant  à  vous,  ô  malheureux 
Chrétiens  !  Sçachez  ^  qu'à  la  première 


i^i  LE  SIEGE  BE  BAMAS, 
nouvelle  d*oii  attentat  dont  je  roogiS:^ 
J'ai  volé  pour  le  prévenir ,  au  pour 
vous  défendre.  Reprenez  tous  vos 
tiens ,  ne  craignez  rien  à  ravenir  pous: 
votre  fureté ,  la  mort  fera  le  prix  de 
quiconque  ofera  troubler  votre  retrai- 
ite  . . .  .  Qu'exigez  vous  de  plus  ?  Par- 
lez ,  je  vous  raccorde. 

EU  ME  NE  S. 

Toujours  jufte  5  toujours  brave  !  tes 
vertus  illuftreroient  une  foi  plus  purée 
Tu  connois  la  pitié  ,  tu  connois  la 
clémence  .,  tu  es  trop  aU'delTus  de  ta 
Sedel  Pardonne  ,  refpedabie  Abu- 
dah  :  ta  probité  te  rendoit  digne  d'ê- 
tre Chrétien. 

ABU  D  AH,  à  part. 

Eternelle  PuiiTance  !  c'efttoi  qui  Es 
mon  coeur  j  fes  mouvemens  les  plus 
iecrets  te  font  connus  :  ou  fais  -  moi 
connoître  la  vérité,  ou  pardonne-moi 

mon  erreur  ! Maintenant ,   Eu- 

ïnenes ,  féparons-nous    en  paix  :  Tu 
vois  en  moi  ton  ami ,  autant  que  js 
puis  l'être. 
(^.Ils  fortmt  têus  par  diffinns  cotés»  ). 
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SCENE     XIV. 

EUDOXE.  ARTAMONe 
E  U  D  O  X  E 


Elas,  mon  Père  eft-il  fauve  ? 
A  R  T  A  M  O  N. 
Le  Ciel  le  fçait.  Il  étoit  prêc  à  com- 
battre^lorfqu'incertain  c^e  T  événement 
il  m'a  ordonné  de  yous  avertir  du  dan- 
ger, Ôc  d'accompagner  votre  fuite, 
EUDOXE. 
Ma  fuite  1  Eh  de  quel  côté  porteroîs- 
je  mes  pas  2.,.  Non  5  fi  mon  Pexe  eft 
mort.... 

ARTAMON. 
Efperons  mieux ,  Madame  ;  le  tîW 
multe  ceffe  :  l'Ennemi  peut-être    e^ 
xepouffé...  Ce  Guerrier  pourra  xaieux 
a® us  inftruire. 
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SCENE    XV. 

E U  D OXE.  ART  A  M  OR 
U  Officier. 

ART  A  M  ON. 


s 


Olc^at,  tes  yeux  annoncent  la  vîc4 
toire  :Que  dit  ta  langue? 

UO  F  F  ÎCIER 
L'Ennemi  s'eft  retiré  ;  AbuJàh  n'a 
fait  que   paroître  pour  nous  fauver  ; 
îe  traité  eft  renouvelle  5    Caled  dk 
mort. 

EUDOXE. 
Et  mon  Père  ? . .  .. 

.UOFFîCIER. 
Ceft  par   Ion  ordre  que    je  voas 
cherche ,  pour   vous  apprendre  tout 
ceci.  J*ai  encor  d'autres  nouvelles  à 
yous  dire  ....  Mais .... 

ART  A  MON. 
Mauvaifes ,  fans  doute  ,  ce  foudaîu 
embaras  l'annonce.  N'importe  ,  achè- 
ve :  les  biens  mêlés  de  maux  font  le 
pattage  des  Mortels. 

L'OFFICIER; 


A-  C  TE  V.  --1^4^^ 
L'OFFICÎER. 
Eutrienes  pleure  un  ami  malhcureuXj,' 
Herbis  eft  tué.  Ce  père  déplorable ,  ac-, 
câblé  de  la  mort  de  fon  fils,  s'eft  jette 
dans  le  plus  épais  des  bataillons  en- 
nemis, où  il  a  trouvé  le  fort  qu'il 
cherchoic  fans-doute.  Mais  Eumenés 
parok  lui-même .... 

^ARTAMON. 
Il  paroît  foutenir  quelqu'amî  moue^ 
rant . .  *  Hélas  1  c'eil .... 

(  Eudoxe ,  Artamon  ,    &  l'Officier, 
recuhnt  au  fond  du  Théâtre* 


SCE-NE    X  VI. 

Eu  ME  N  É  S  conduit  ,    &  foutant 
P  H  O  c  I  A  s  percé  d'une  flêchç 


o 


EUMENES. 


BleiTure  fatale  !  que  ne  !'ai  -  je 
reçue  moi-même  !  ta  générofité  me 
"pénétre  ,  &  me  confond.  Quoi ,  tu 
peux  oublier  mon  injuftice  i  Tu  me 
pardonnes  1  &  tes  derniers  embrafife 
tïiens  font  pour  moi  i 
Tome  VÏL  '  G 


dà^  ?LE  SÎEOE  DE  DAMAS  ; 
PHOCIAS. 
Je  n*ai  plus  qu^un  inftant  à  vivre  ^ 
il  faut  le  ménager...»  Achève  ^  cher  Eu- 
menés....  Achève  de  me  conduire..,, 
JHélas ,  où  eil-elle  ? 
(  Eudoxc  &  Artamon  s^ approchent,^ 

EU  MENES. 
Approche,  Eudoxe  !...  Vois  le  dé=; 
ploratle  objet  de  nos  pleurs,  i 
EUDOXE. 
Phocias.  bleffé  !  Phocias  expirant  [., 
Ah  ,  quelle  maîn  barbare?..  . 
PHOCIAS. 
Dis  plutôt  bienfaifante  ...»  Sèche 
tes  larmes,  Eudoxe.   Ce  nVft  poin£ 
la  douleur  qui  fait  couler  les  mieanes,*» 
Et  je  bénis  mon  fort. 

EUDOXE» 
G  Ciel^  eft-il  poiïibîe.i 
PHOCIAS. 
Mes  dedîns  font  remplis....  le  Ciel 
vientd'exaucer  mes  vœux  ;  il  a  permis 
que  je  devinfTe  encor  utile  à  ma  pa- 
trie ,   ainiî  qu'à  mes   amis  :  Caled , 
Daran,  ^^tous  ceux  qui  nous  avoieiiE 
trompés  font  tombés  fous  mes  coups: 
sious    n'avons    plus    d'ennemis  -,   &: 
Javois  arrêté  leur  fureur  meurtrière 


ACTE    V.  HT 

avant  qu'Abudah  que  favoîs  averti  de 
leur  delTeîn  accourût  à  votre  fecours. 
Ce  trait  lancé  au  hazard ,  termine  ma 
carrière}  mon  rolle  efl:  achevé....  C'eft 
ainfi  que  le  Ciel  toujours  jufte ,  &  me 
punit,  &  me  fait  grâce.  Je  l'cfpére  da 
moins  !  O  mes  amis  ne  plaignez  poinE 
mon  fort. 

EUDOXÊ. 

Infortuné  Phocias  !..  Héias^  que  te 
dirai-je? 

PHOCIAS. 

Dis  que  tu  me  pardonnes....  Ômori 
:1Eudoxe ,  ce  n'eft  plus  par  les  yeux 
de  la  paffion  que  ton  amant  te  re- 
garde :  mon  ame,  prefqu'infenfîblé 
pour  tout  objet  terreftre ,  ne  t*en  trou- 
ve que  plus  brillante  ôc  plus  pure.... 
Tandis  que...»  Je  fucCombe...  Et  la 
/douleur  que  je  reflens.... 

EUDOXE. 

Ciel  fecourable ,  jette  les  yeux  fur 
îui  i  daigne  le  fecourir  ! 

EUMENES. 

11  n'eft  peut-être  point  trop  tardj 
laî(Te-toi  porter  dans  ma  tente  :  ta 
-^leffurc  peut  n'être  point  morteliç* 

G  ij  • 


:i4§     LE  SIEGE  DE  DlAMAS; 
PHOCIAS. 

piî  m'en  flacerpic  eii  vain  :  l'Em^ 
pire  du  monde  ne  me  feroic  point  re- 
noncer à  une  mort  fî  précieufe.  Hé- 
las ^je  ne  retiens  encpr  mon  ame  pen- 
dant .quelques  in  fiants  que  pour  vous 
fupplier  d'être  témoins  de  mes  remords 
Se  d'en  inftruire  l'univers.  Le  moment 
>oii  ce  dard  fera  arracJié  <Ie  ma  blet 
4ure  fera  celui  de  mou  trépas. 

'   eudôxe; 

Ah  ,  garde.toi  d'y  toucher  !  mîlîc 
fentimens  aufïi  tendres  que  doulou- 
teux  s'élèvent  à  la  fois  dans  mou  ame  ; 
.,&  ragiteot  au  point  de  ne  pouvoir 
^ien  exprimer  !...  Je  connoidois  à  pei- 
ne le  malheur  ....Mais  ce  moment 
^ffireuxc.o 

:  .P  H  OCIAS. 

Arrête  ?..  Tu  me  fais  regretter  la 

vie  !  mais  tandis  que  je  refpire  enc'ore  5 

daignez  m'apprendre ,  mes  amis ,  de 

jquel  côté  vous  dirigez  v  os  pas  1..  Cefl 

ma  dernière  inquiétude.  

EUMENES. 
Si  le  Ciel  exauce  mes  yceux,Con{lan* 
tinople    fera    ma    dernière    retraite* 
iC'eft  là  que  fefpére  pafler  le  peu  <^^ 


A  C  T  £'■   t:    ■  ^  14^^ 
Jours  que  mes  malheurs  me  laiflem^? 
EUDOXE. 

Ec  c*e{l_là  que  je  vais  me  conCa^ 
crer  au  Ciel.  Ô  Phocias ,  ne   crains 
point  de  rivaux;,  toi  fèui  aura  pôfTé- 
dé  le  cœur  d'Eudoxe.  Mon  Père  mê- 
me  confent  à  mon  deffein.  Ma  vie  ^ 
ainfî  qu'un  iîambeau  peu  durable,  va 
déformais  fe    confommer    aux  pieds- 
des   Autels  3,  jufqu'au  momeiu -oii  le 
Ciel  (qui  fans    doute  t'a   déjà    par- 
donné! )  réunifTe  deux  âmes  que  rien 
à   l'avenir   ne  pourra  féparer. 
PHOClÂS  'y  arrachant  le  dard  de  fa- 
playe. 

Je  meurs  content.. .  Je  ne  regrettoîs 
que  toi  feule....  L'Univers  eft  mainte»- 
«aiit  à  mes  yeux....  Rien. 
EÙM.ENES. 

Hélas ,  il  tombe  !  Artamon ,  fou- 
tiens- le  :  vois  comme  fon  fang  coule  i^.; 
les  ombres  de  la  mort  couvrent  fes 
yeu-x  ,..,  mais  que  vois-je  >  O  ma  fille  ! 
Vas-tu  périr  auilî  >..,  Aidez  la,  fecou- 
rez-la  , chers  amis,  postez  la  dans  m^> 
tente. 

On  cmvortc  Eudoxe, 


î;o  LE  SIEGE  DE  DAMAS, 


SCENE    DERNIERE. 

EUMENES.  AUtAMON. 
Suite, 


M 


ART  A  MON,  à  pare.' 


Es  yeux ,  ne  retenez  point  vos 
larmes  !  Elles  honorent  l'humanité. 
EUMENES. 
O  Phocias  !  O  Phociasî...  Il  ne  m'en-: 
%^nà  plus  j  il  eft  infenfible  à  mes  cris  ! 
Jeune  &  trop  malheureux  Guerrier  je 
ne  t'en  pleurerai  pas  moins  :  Ceft  un 
fils  que  je  crois  perdre  en  toi  !  c'eft  un 
ami  dont  je  n*étois  pas  digne!,... 
Mais  à  quoi  te  fervent  mes  larmes  i 

Quand  on  a  dû  preroir  fes  funcftcs   ef- 
fets , 
Kotie  injuftice  envaiii  excita  nos  regrets  S 

FIN. 


I U  s  I  K I S . 

ROI  D'EGYPTE, 
TRAGEDIE 

DE 

U  Y  d  UKG. 

O  trïfle  plané,  acerhumque  funus  /î 
O  morte  ipsâ  mords  tempus  indignior  l\ 
Jam  dcflinata  erat  egregiojuveni  y  jam 
cUcius  nuptiarum  d'us  ;  quod  gaudium^ 
quo  mc^rore  mutatum  ejl? 

Plin,  Epift; 


P  ERS  ON  NAGES. 

BU  s  IRIS,  Roi  d'Egypte. 

M  Y  R  O  N  ,  Fils  du  Roi* 

N  I  C  A  N  O  R  ,  Père  de  Mandane, 

A  U  L  E  T  E  S  ,  Courdran. 

MEMHON,    '\ 

RAMESES,     (         .     ; 

SY  PROCES,  f  Conjures. 

PHE'RON,      J 
{aYKIS,  Reiac  d'Sgypte* 

MANDANE.. 


JL^  Scène  eji  a  Memphis  dans  l'ancienne 


Kfp.éfemé fur  U  Théâtre  de  Drury-lanc, 


-ACTE  PREMIER 


SCENE    PREMIERE; 

Le  Théâtre  reprefente  un  Temple 
de  Memphis, 

FH E R  O  R ,  s  Y P H 0  CE  SJ 

SYPHOCES,    , 

il  î  l'antique  fplendeur  d'un 
I  pays  ,  la  beauté  de  fts, 
édifices ,  &  les  faits  im-- 
^  mortels  donc  jl  fut  lé 
B  théâtre  ,  ont  droit  d''éle- 
•ver  Famé  &  d'annoblfr  les  ^  idées ,  j'ai 
fans  doute  loué  trop  foibleme-Bt  notre 
Egypte.  Reine  des  Natiofïs ,..  gîoire  c!é 
tous... les rtems-.,  Mère  Mes  Sciences  s, 

G  V    ■ 


154        Big-siRis; 

berceau  des  Dieux  ;  mon  imagination 
s'étend  en  vain  pour  concevoir  &  pein- 
dre dignement  à  quel  degré  les  armes 
ôc  les  Arts  ont  porté  fa  vafte  puif: 
fancc. 

PHERON. 
Trop  heureufe  Contrée  !  Ci  le  redou-^ 
table  Monarque  qui  la  tient  fous  fa 
loi ,  fi  le  fuperbe  Bufîris  dont  le  nom 
feul  fait  trembler  l'Univers  ,  n'eût 
avili  toutes  les  merveilles  qu'elle  ren- 
ferme, par  fon  orgueil  &  par  fa 
cruauté. 

SYPHOCES. 
L'orgueil  eft  en  efFet  la  fburce  de 
tous  fes  crimes  &  il  en  fait  toute  fa 
gloire  ?  Que  dis-je  ?  il  en  eft  tellement 
enyvré  ,  qu'à  fes  yeux  Jupiter  lui- 
même  paroît  à  peine  fon  égal.  N'a- 
vons-nous pas  vu  ce  vain  Mortel  traî- 
né par  des  Rois  attachés  à  fon  Char  î 
N'avons-nous  pas  vu  ces  infortunés 
Souverains  cachant  leur  Majefté  dans 
la  pouffiére ,  fupporter  avec  indigna- 
tion cet  Efclavage  humiliaiît ,  tandis 
que  le  Vainqueur  ornant  fon  Diadème 
des  plus  précieufes  dépouilles  de  leur 
Empire  fembloit  braver  les  Dreux  pag 


A  C  T  E    I.  q[j^ 

le  fafte  éclatant  de  fon  triomphe  > 
PHERON. 

Sa  cruauté  n'eft  pas  moins  extrême 
que  fon  orgueil.  Toujours  Barbare, 
même  en  invoquant  les  Dieux,  fa  piété 
ne  fe  fignala  jamais  que  par  l'efFufîoii 
du  ^ng  humain, 

(  0/z  entend  les  acclamations  du 
Peuple,  ) 

SYPHOCES. 

Ce  milh'on  de  voix  réunies  nousan- 
nonce  l'arrivée  du  Tyran.  Voici  l'heu- 
re où ,  defcendant  du  haut  du  Temple^ 
il  vient  de  jetter  un  œil  de  complai- 
fànce  fur  ces  énormes  monumensqui 
cachant  leur  fommet  dans  les  nues  ^ 
doivent  apprendre  à  la  poftérité  la 
plus  reculée  ce  que  peut  &  Taudace  6c 
rinduftrie  humaine. 

PHERON. 

Le  Soleil  a  déjà  vingt  fois  ramené 

le  printems  depuis  que   nos  peuples  3, 

&  les  Nations  raffemblées  gémilTenc 

(bus  le  poids  de  ces  immenfes  travaux» 

SYPHOCES. 

Le  Roi  paroît....  Si  tii  ne  veux  te 
profterner  ,  fuis. 

Grj 


f5^  &U:SîRïS% 


S  C  E  NE     IL 

SU  s  I R  I  s    paroit ,  environné, 
d'une  foule  de  Courtifans„ 

BUSîRîS.     . 

\i^EtteCîté  puifTante,  par  fon  anti- 
quîié  prefque  rivale  du  foleil, cette  cpiir 
îente  &  fameufe  Memphis  ne  découvre 
mamteiiant  du  ,pîus  haut  de  fes  tours 
que  des  objets  ou  le  luxe -&  les  Arts 
€nfaas>de  rabondance  ont  épuifé  touc 
ce  que  l'imagination  peut  inventer  de 
plus  enchan.teur  pour  les  yeux.  Là  des 
vallées  fertiles  ,  dont  l'œil  furprjs  veu6 
eu  vain  parcourir  l'étendùë  ;  ici  des 
vaiileaux- innombrables  ^pîus  loin  mil- 
le Cités  enorgueillies  de  leur  puiiïaa- 
ce  3  &;  qui  ne  .femblent  fubiifter  que 
j>.our. .commander  au.  monde.  Tréfors 
des  Nations,  richeflTes  de  J'Univers  , 
c'.eft  Ici  vocrp.  centre  IHeureuie  Egyp* 
îC;  ce  monument  feu.l  manquoît  à  t4 
gloire.  Cesce  naiflante  Pyramide  ^  dont 


FépaîÏÏeiir  fe  perd  pourtant  déjà  dans 
les  airs ,  tandis  que  la  vafte  étendus 
de  Ton  ombre  raccourcit  les  objets 
qu'elle  couvre  proportionnément  à 
ce  que  les  Rois  de  la  terre  font"  aa* 
defîoasde  ton  Monarque:  cette  mer- 
veille, dis-je, cet  hardi  chef-d'œuvre 
de  l'humanité  étoit  feul  di^ne  d'éter* 
nifer  le  fouvenir  de  ta  grandeur.        ■ 


se  E  NE    IIÎ. 

Les  mêmes  Acteurs ^  Au let ES o. 
A  U  L  E  T  ES,  feprojîernant,     , 


Ue  le  plus  grand  des  homnres  ^ 
quFBufiris  vive  à  jamais  1 
BUSIRIS. 
Leve-toi.  Que  veux-tu? 
AU  LE  TES. 
Divers  AmbalTadeurs  font  arrivée 
des  plus  lointains  climats:  en  t'appor-. 
tant   les   hommages  de  leurs  Souve-» 
rains ,  ils  viennent  admirer  les  mer- 
veilles, de   ton  régne.  Chacun  d'eus. 


îj8  BUSIRIS; 

cft  chargé  des  dons  les  plus  précleiaM 
que  la  nature  accorde  à  fa  contrée  : 
i'or ,  ôc  les  perles  font  leurs  moindres 
préfents.  L'Arabe  vient  mettre  à  tes 
pieds  fes  parfums  les  plus  rares;  l'E- 
thiopien t'offre  mille  courtiers  auffi 
\îtes  que  le  vent  j  des  chameaux  ,  des 
éléphants  fuccombant  fous  le  faix  des 
riches  dépouilles  de  leurs  maîtres,  font 
les  tributs  que  les  autres  Royaumes 
©fFrent  au  redoutable  Bufiris. 
B  U  S  I  R  I  S. 

Et  le  Perfan  ,  qu'apporte-t-îl  ? 
AULETES. 

Il  fè  profterne  devant  ton  Throne  » 
ôc  la  magnificence  de  fes  préfents  ne 
peut  être  égalée. 

B  U  S  I R  I  S. 

J'ai  pénétré  fes  defleins  ;  c'eft  ur 
efpion  jaloux  de  ma  grandeur  ,  &  non 
pas  un  ami  :  il  ne  me  verra  point» 
Fais  voir  l'Egypte  à  fon  AmbafiTa- 
deur  ;  qu'il  contemple  dans  Memphis 
le  prodigieux  concours  des  Nations^ 
qui  femblables  aux  flots  de  la  mer  ^ 
fe  répandent  (ans  obftacle  dans  nos 
Places  publiques  ;  montre-lui  ces  vaf. 
les  portes  d'airain  ,à  travers  chacune 


ï  C  TE    L  ly^ 

defquelles  le  premier  fignal  de  mes 
trompettes  fait  fortir  en  un  inftant  un 
million  d'hommes  -,  fais-lui  parcourir 
nos  remparts  formidables  ;  qu'il  trem- 
ble à  Tafpeâ:  d^  ces  murs ,  ou  le  bruit 
éclatant  de  tant  de  chars  marchant  de 
front ,  imite  celui  du  tonnerre»  Fais- 
lui  furtout  remarquer  que  le  Roi  des 
Fleuves ,  le  Fils  aîné  de  l'Océan,  le 
Nil  enfin  fertilifê  à  mon  gré  les 
champs  de  mon  Empire  ;  3c  qu'indé" 
pendant  du  caprice  des  faifons  ,  je 
tiens  feul  en  mes  mains ,  Ôc  la  difette 
Ôc  l'abondance  .  c . .  qu*il  voye  enfin 
toute  ma  gloire.  Enfuite,  préfente-lui 
cet  arc.  Lorfqu'un  de  fès  fnjets  pour- 
ra ,  ainfi  que  moi ,  le  tendre  fans  ef- 
fort,dis-lui  que  f  invite  Ton  mattre  à 
porter  la  guerre  en  ces  lieux.  Jufques- 
îà ,  qu'il  rende  grâce  au  Ciel  d'avoir 
dirigé  ailleurs  lé  cours  de  mes  con- 
quêtes. Voila  pour  le  Perfan . . .  j'en- 
tendrai les  autres  Ambaffadeurs, 


-t«.  BUSlRIS'î, 


S  CENE     IV. 

MàN'idâne  entourée  de  Pr êtres g^> 
&  de  fes  femmes  y  ejî  vue  dans^ 
le  lointain  y  offrant  un  facrifice' 
aux  Dieux  de  l'Egypte. 

Of^  chante  une  hymne  aïs  IS  ^  après 
quoi  les  Prêtres  fortent  ^  &  M-AN^ 
DAN  E  accompagnée  lie  fes  femmes  ^. 
s^ approche  fur  le  devant^  du  Théd^; 

ireoT 
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'Ai  rempli  mes  devoirs  envers  îe§  ' 
Dieux  s  mon  am^  cependant  n'en  eft 
pas  moins  agitée»  Les  images  terribles  ' 
qui  répouvancent  ^  le  glaive  mensçans 
soujours  prêt  à.  me   percer^;  le  cœur-, 
n'en  ell;   pas-moins  (ans.  ce  (le  prérent 
à  mes  regards  î  Ce  ii'eft  pourtant  que 
i'effec  d'un  fonge^t^devroit-il  fi  iong- 
Eenis  m'occupe^^-me3   filles,  laifTez- 
moi ...  Suprême  arbitre  des  humains  ^ 
daigaq,,  m'encendre  \  Peigne  infpireç  > 


ACTE    I.  ïc;? 

un  cœut  que  fon  innocence  învice  à 
î'implorer  !  Heureux,  ou  malheureux, 
mon  fore  dépend  de  cet  infiant  terri- 
ble. Epaifîîs  les  ombres  de  ces  demeur 
res  funèbres ,  cache  à  tous  les  yeux 
mon  amant  ;  ôc  fais  qu'il  puiiïe  déplo- 
rer en  paix  fes  malheurs. 


SCENE     V. 

L-intéruur  du  Théâtre  s'ouvj'e^ 
On  voit  Memnon  couché  fur. 
le  tombeau  dg  fon  pere^ 

M  A  N  D  A  N  E ,  comhm* 

Uel  fpeâiacle  fut  jamais  plus  dé- 
plorable î  Cher  Amant ,  iî  les  morts 
ont  feuls  droit  d'occuper  un  cœur  ou 
Je  croyois  régner,  la  vie  n'a  donc  plus 
de  charmes  pour  toi  ?  Ou  fî  je  te  fuis 
chcre  encore,  qu'ais-je  donc  fait  pouE: 
te  rendre  ingrat  à  l'amour  ;  pour  te 
voir  préférera  ma  tendrefle  l'azile  de 
la  giort.^  &  du  défefpoir  a 


mi         BUSiRî^s; 

MEMNON. 

Pburquei  le  feu  charmant  de  tes  re« 
gards  vient-il  éclairer  des  lieux  dont 
la  fombre  horreur  convient  iî  fort  à 
Tétat  afFreux  de  mon  ame  ?  Songes-tu 
que  l'éclat  de  tes  charmes  diflipe  les 
ténèbres  qui  flattent  &  nourîfTent  ma 
douleiir  ?  Retire-toi ,  chère  Mandane  : 
mon  cœur  voudroît  ne  vivre  que  pour 
toi ,  mais  la  nature  rcclamecet  inftant  : 
ce  n'eft  point  à  Tamour  à  le  parta- 
ser» 

MANDANE. 

Queniens.je  !..  M'eftimeroîs-tù  aflez 
peu  pour  me  croire  incapable  de  par- 
tager tes  douleurs  f  Vis-tu  jamais  mes. 
yeux  fereins  quand  les  tiens  ont  verfé 
des  larmes  ? 

MEMNON. 

G   ma  chère  Mandane  ! 
MANDANE.^ 

Pourquoi  fembi es-ru  me  fuir  ?  Pour- 
quoi détournes-tu  les  yeux?  Manda- 
ne eft-elle  coupable  ?  Memnon  eft*il 
ingrat?  Hélas  ,  en  quel  état  te  vois- 
je  !  Ton  coeur,  gros  de  foupîrs  ,  ms 
cache  la  moitié  de  ta  peine  j  tes  lat- 
ines coulent  malgré  toi,.,  Q^el  nî)U- 
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yeâu ,  quel  pui(rant  motif  te  les  faic 
donc  répandre  ? 

ME  M  NON. 
Ah ,  ne  cherches  point  à  augmen- 
ter ma  douleur;  je  la  croirois  crimi- 
iielle,fî  tu  la  partageoîs  1  Je  veux  pour- 
tant te  la  cacher  en  vain .  O  mon  Père  ! 
Ce   nom  du  moins   m'excufe  :  que 
ne  doit-on  pas  à  ce  titre  facré  ! 
M  AND  ANE. 
Donne  paflage  à  tes  fanglots:  Ce 
tfefl:  qu'en  m'ouvrant  ton  coeur  que  tu 
peux  le  foulager  ;  les  maux  que  tu 
me  caches  n*ont  déjà  que   trop  long- 
temps empoifonné  les  plus  doux  inf- 
tans  de  ma  vie.  Hélas  comBien  de  fols 
ne  t*ai-je  pas  demandé  vainement  le 
trifte  détail  de  tes  infortunes  ?  Cruel  ! 
cft-ce  par  un  coup  d*œil  irrité  que  ta 
prétends  encore  me  répondre? 
M  E  M  N  O  N. 
O  Mandane  !  Si  mes  malheurs  n'en-^ 
velopoient  que  moi  5  fi  mon  intérêt 
feu\  cxigeoit  mon  filence,  pourrois-je 
robferver  ?    Pourrois-je    réfifter    aux 
tendres    inquiétudes  de   l'amour    ef- 
frayé ?  Mais  il  s'agit  d  un  crime  à  van- 
ger  5  il  s'agit  d*aa  crime  émané  dm 


1^4;  BUSIKrS, 

Jhrône  :  crains ,  ma  chère  MaHaane^ 
crains  d*approfondir  ce  fécret  fatal  t 
En  révélant  ces  fecrettes  horreurs  ^. 
tremble  que  je  ne  réveille  un  feu  de- 
puis longtems  couvert,  &  dont  la- 
moindre  étincelle  peut  embrafer  ces- 
lieux  1 ..  Mais,  tu  le  veux 5  je  te  con- 
lîois:  c'ed  trop  longtems  me  défier. 
d*uïi  autre  moi-mêm=e.  Il  faut  te  f^iis-^ 
faire. 

Cette  Myi'îs  5  cette   femme  ambL 
tieufe  qui  régne  ici  maintenant ,  éioic- 
iœur  d'Artaxès  notre  dernier  Roi  j  de 
Bufiris  5    qui  occupe   aujourd'hui    le 
trône  ,  en  étoit  le  plus  prochain  héri- 
tier. Pour  t*épargner  les  circonftances- 
du  plus  noir  des  forfaits ,  apprens  feu^ 
iement  que  la  coupable  Myris,  eny* 
Yrée   du  defir  de  régner  avec  notr-e- 
Tyran ,  porta  fur  fon  frère  une  maia. 
criminelle  ,  &  que  tous  deux  jouiiîenet 
€n  paix  du  prix  de  leur  crime^ 
MAN-DANE.. 

Ah  ,  que  m'apprens-tu  t 
M  E  M  N  O  N. 

Les  amis  d'Artaxès,  tout- ce  qns 
FEgypte  avoir  de  vertueux  ôc  d'illur*|.| 
•tre  3  fut  enveloppé  dans  cette  horri--,  * 
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%le  profcriptioii  :   des  fiors   cîe  fang 
^iionderent  ces  lieux  i  la  crainte  que 
3e  fang  de  nos   Rois  ne  trouvât  des 
<vangeurs  5  reiodit  nos  Tyrans  impla- 
cables :  tout  ce  que  îe  fer  ne  put  at- 
teindre 5  fut  à  jamais  banni   de  cet 
Empire.  Mon  père  mêm.e ....  héias,par- 
donne-moi  î  Lefouvenirdu  tien,doit  te 
ifaire  excufer  mes  larmes ...  Le  Tyran, 
laffuré  fans  doute  par  ma  je  ont  (Te  ,  me 
fit  élever  avec  un  de  Tes  fils  (quele 
Ciel  -n'a  pas  lailfé  vivre.  )  Il  efpera 
toujours,  par^  fes  carefles;  &   par  fes 
fcontés  feintes ,  eifacer  par  dégrés  dans 
mon  efprit  la  noirceur  de  fon  crime: 
mais  l'impuifTance  de  la  latisfaire  a 
pu^eule  me  faire  fiirpendre  ma  van- 
geance ,  &  déguifer  à  (es  yeux  les  juC 
r|es  fureurs  donc  mon  cœur  eft  remplie 
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S  C  E  N  E    V  I. 

JLes  mêmes  Acteurs.  Phero^ 

paroit  dans  l' éloignement  ^  & 

Us  obferve* 


s 


PHERON,  à  part. 


Euls  dans  ces  lieux  retirés  !  Leurs 
yeux  marquem  leur  tendre  intelli- 
gence. Ecoutons  :  fçachons  le  fort 
de  mon  rival. 

MEMNON. 
Toi  feule  belle    Mandanc  ,    Toi 
icule  rétablis  quelquefois  la  paix  dans 
mon  coeur...  Toi  feule  pourois  me  ren- 
dre moins  malheureux  î 

MANDANE 
Moi,  Seigneur  !  &  par  quel moyeiil 

MEMNON. 
Peux-tu  le  demander  ?  N*efl:-ce  paf 
infulter  à  ma  peine  ? 

MANDANE. 
Ah  ,  Memnon  1 .  • . .  Q^e  ne  puîs-je 
parler  I 
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M  E  M  N  O  No 

'    MANDANE. 
Je  le  voudrois  ;  je  ne  ie  puis....  Tti 
n'es  déjà  que  trop  à  plaindre.  LM^^ 
moi  fuir,... 

Tu  me  perces  le  cœur  l 

MANDANE. 
Tu  le  veux.  LaiiTe-rnoi  donc  reCpî^ 
rer  *,  lai(Ts-nioi    donc  reprendre  aflea 
de   forces  pour  t'apprendre  cle  nou- 
veaux malheurs....  Tu  fçais  que  Phé- 
.  ron  m^aime  ,  6c  que  chaque  jour  ajou- 
te aux    perfécutions  que.  Ton  odieufe 
j^amme  lui  fuggérep..  (  Pkéron  donne 
des  marques  de   la  plus  grande  agita" 
vtion,  )  Un  autre  Amant  plus  dange- 
reux 5  plus  redoutable  encore  ^  trouble 
depuis  longtems  mon  repos  !  L'impé- 
tueux Myron,  ce  jeunet  voluptueux 
^Prince  m'a  crue  digne  de  fa  tendreiïe. 
Il  avoit  ofé  m'en  entretenir  longtems 
même  avant  que  foii  père  eût  livré  le 
Médc  à  Ton    gUive  deftrudeur   5    & 
depuis  quelques  nuits  Ton  image  ter- 
îible  ne  m'offre  plus  que  des  fonges 
^Simn  !..o  II  revient ,  die- on ,  aujour^ 
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^'liuî  :  la  Cour  s'apprête  à  célébîret 
fon  triomphe  ySc  le  ne  fçais  quel  préf- 
fentiment  m'annonce  que  hous  avons 
îouc  à  craindre  de  lui. 

M-E-.M:NO:N. 

Eh  bien  ,  mettons  le  fort  même 
dans  l'impGffibliité  de  nous  défunir.... 
Tu  ne  rougis  pas  d'être  mon  amante  ° 
ofedès  cette  nuit  devenir  jnon  épou« 
•û.,..  (Il  remi^rajfe,) 

VHEKON  ,  a  pare. 

Que  le  Ciel  les  punifTe  tous  deux  ! 
Quoi  ,  j'aurai  foupiré  fi  longtems 
pour  lavoir  pafTer  dans  les  bras  d'utî 
rival  !  ..».  Ce  fuppiice  efl:  au-defTus  de 
ma  vertu  ;  n'écoutons  que  le  déCcC- 
poir.  S'il  me  rend  coupable  ,  celui 
qui  l'a  fait  naître  éft  lui  feul  crimi- 
nel. Les  Enfers  même  ne  peuvent  mg 
préparer  de  tourmens  plus  rigoureux. 
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SCENE     VII. 

MEMNON.  xMANDANE. 
M  E  M  N  O  N. 


J 


E  tremble  en  t'embraifant  ,  êc 
mon  cœur  agité  femble  douter  encor 
de  Ton  bonheur.  Il  efl  trop  grand 
pour  moi  :  Il  furcliarge  mon  ame  au 
point  de  ne  pouvoir  te  l'exprimer  l 
MANDANE. 

Cher  Amant  ! Mais  pourquoi 

certaine  horreur  fecl-ette  vient  -  elle 
tout-à  -  coup  obfcurGÎr  le  charmant 
efpoir  qui  me  luit...  Memnonj  tu  fçais 
que  je  dépens  d'un  père  ,  ôc  d'un  pers 
que  j'aime  autant  qu'il  le  mérite. 
Il  faut  le  confulter.  Si  je  croyois  al- 
térer Ton  bonheur,  je  chercherois  en 
vain  le  mien  dans  les  bras  de  l'a-»* 
mour  même. 

MEMNON, 

Ta    félicité  feule  peut  m^  rendre 
heureux. 

Tome  riL  H 
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M  AND  ANE. 

ïHélas^ceTnêmejour  eft  celui  qui  me 
donna  la  naiffance...  Oferois-je  t'avouer 
ma  foibiefTe?  Une  fut  jamais  indifférent 
pour  ton  amante*  quelque  grand  évé- 
nement favorable  ou  {îniftrepqur  moi 
Va  toujours  (îgnalé  ! 

MEM.NON. 

•Ecarte  ces  préfages  :  ils  ofFenfent 
trop  l'amour.  Imite-moi,  chère  Man- 
dane  ;  je  penfe  que  le  Ciel  en  te  don^» 
nant  à  moi  me  rend  tout  ce  que  fa  ri- 
gueur m'avoit  oté:  ma  gloire  ,  ma  li- 
berté ,  mon  père ,  je  retrouve  tout  en 
:£oi.  Eh  ,  fi  les  Dieux  ne  m'avoient  ré» 
fervé  Mandane  ,  ,m'auroient«ils  jut. 
qu*à  ce  jour  rendu  fi  mallieureux  ?  Se 
feroient  -  ils  crus  juilesàmon  égard?... 
î)ès  que  la  nuit  régnera  dans  ces  lïci\x 
un  Minîftre  facré  unira  pour  jamais 
.tîos  devins  ,  3c  remplira  ma  plus  chère 
efpérance,  Jufques-là,  cherche  à  dif- 
iîper  tes  douleurs  .parmi  les  jeux  &c 
les  pîaifirs  dont  cette  cour  abonde.  Je 
géiîiis  d'être  forcé  de  te  quitter  :  mais 
ics  devoirs  importants  m'appellent,  3c 
larnour  même  me  prefTe  d'être  atten- 
•tif  à  Jsur  yoixp»,  Si  je  m'arrache  de 
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ces  lîenx,  c'eft  pour  me  rendre  encore 

plus  digne  de  te  poflTéder. 

M  AND  ANE. 

J*entens  quelqu'un ...  Ce  font  tes 

amis  fans-douce  :  je  te  lailTe  avec  eux. 


SCENE     V  1 1  L 

MEUNON y  feuL 


Enéreufe  Mandane  !  Mon  ame 
fuit  tes  pas . . . .  Mais  d'autres  paflîons 
viennent  à  leur  tour  s'emparer  de  mon 
coeur.  Les  fbupçons  inquiets ,  la  dou- 
leur,  la  vangeance  fe  réunifTent  de 
nouveau  pour  déchirer  le  fein  de  leur 
vidime.  Amour  !  tu  n*as  fait  que  fuA 
:f  endre  mes  maux. 


Hij 
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5  C  E  N  E  I  X. 

MEMNON.    s  Y PH  oc  ES. 
SYPHOCES. 

J   j  Sî-ce  toi  5  brave  Memnon  ? 
MEMNON. 

Viens ,  mon  cher  Syphocès.  Je  vois 
ton  ame  dans  tes  yeux  :  tu  m'apportes 
tin  CŒur  plus  fenSble  aux  malheurs 
d'autrui  qu'aux  tieiis  roêmes.  C'elt  le 
plus  fublicne  cara6tére  de  la  vertu. 
SYPHOCES. 

Il  en  tù.  un  fécond  ,  que  je  ne  lui 
erois  g.ucres inférieur,:  c'eft  de  défcn- 
<ke,  c'eft  de  vang^^r  les  opprimés,  ou 
de  périr. 

MEMNON. 

Je  t'approuve.  Oui, périmons  plutôt  ; 
âuo mentons  pbtoc  le  nombre  de  ces 
premiers  Héros  ,  que  l^  crainte  de  la, 
sîiort  ne  retim  .jamais  i  toujours  prêts  ^ 
pour  le  bonheur  public  ,  à  plonger 
leur  glaive  dans  le  fein  des  Tyrans, 
Oaies^mislcQmbien  df  tems  l'Egyptç 
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gémîra-t-elle  encor  dans  fes  chaînes  l 
Jiîfques  à  quand  fes  fils  tomberoiit-iU 
en  foule  fous  le  fer  d'un  barbare  enne- 
tn'i  ?  Fléau  plus  redoutable  que  tou3 
ceux  dont  la  colère  célefte  punit  quel- 
quefois les  mortels  ,  nous  voyons  e!i 
Bufiris  feul  le  deftrudeur  d*un  peupli^ 
dont  il  devroit  être  le  père. 
S  Y  P  H  O  C  E  S.- 
De  quels  carnages  mes  yeux  n*on5- 
ils  pas  été  rémoins  !  combien  de  fois ,' 
loriaue  les  débauches  de  la  nuitavoienc 
irrité  la  rage  de  ce  Monftre,  n'avons- 
nous  pas   vu  fon  réveil   enfanglanté 

%  -par  le  trépas  de  mille  innocentes  vie* 
times  ?  Tout  tomboic  a^ors  indiflFérem* 
ment  fous  fes  coups  5  nal  état  n*éto'£ 
refpecflé  :  TEfcIave  même  ,  accab'é 
fous  fa  chaîne  ,  trouvoit  un  boureaii 
dans  fon  Roi  ! . . . ,  .Mais  quel  nouvel 
efpoir  te  luit?  Pourquoi  nous  appel- 
îes-cu  dans  ce  Temple  l 

M  E  M  N  O  N. 
Ce  fut  à  pareil  jour,  ô  brave  5y- 
phoccs,  que  mon  Père  fut  immolé!  Ce 
fut  à    pareil  jour  que  ce  Héros  ref- 

j  pedable  ,  dont  le  fang  avoir  coulé 
cent  fois  pour  la  Patrie  ,  fut  malla-* 

H  iij 
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cré  dans  fon  propre  Palais  ,  &  comîîâ 
fous  des  mains  infantes.  Ceft  le  re- 
tour de  ce  jour  exécrable  ,  qui  en 
irritant  mes  douleurs ,  ranime  les  tranf- 
ports  de  ma  vangeance  ,  &  m'en  fait 
précipiter  Tinftant.  Gii  font  tous  nos^ 
amis  > 

SYPHOCES. 
lis  vont  paroîcre.  Ramefès  eft  agité 
des  mêmes  tranfports.La  nuit  dernière, 
tandis  que  le  (bmmeil  s'étoit  appe- 
fanti  fur  mes  fens  déjà  accablés  par 
la  douleur ,  cet  infortuné ,  ainlî  qu'une 
ombre  plaintive  Se  menaçante  ,  eft  en- 
tré chez  moi...  Ses  lugubres  fanglois 
frapent  mon  ame  ;  je  me  réveille  en 
frémiffant...  Hélas  ,  c'étoit  fon  frère  l 
c'écoit  le  fouvenir  douloureux  du  tré- 
pas de  ce  Héros  qui  troubloit  ,  Se  bri- 
foit  le  cœur  du  généreux  Ramesès.  Tu 
m^as  promis  ,  dit-il ,  de  me  vanger  >' 
Si  tu  veux  que  je  vive  y  hâte  V effet  dt 
ta  promcjfe, 

MEMNON. 
Je  connois  fa  haine  pour  Bufirîs  ^ 
&  pour  fon  fils.  Ceci  va  l'augmenter 
encore.  (  //  montre  une  Lettre.)  Rame- 
sès croyoic  n'avoir  à  yanger  que  foiî< 
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firere  :  il  va   découvrir  de  nouvelles 
lîorreurs. 

SYPHOCES. 

Memiion  ,  que  me  dis-tu  ? 
MEMNON. 

Cet  événement  me  rappelle  le  coit« 
pable  amour  que  la  Reine  a  conçu 
pour  toi ,  Tes  offres  brillantes ,  Se  in- 
dignation avec  la,quelle  tu  les  as  re- 
jetrées. 

SYPHOCES. 
Fatal  amour  !  Tes  jaloufes  fureurs 
ont  préparé  le  poifon  qui  m'a  privé  de 
ma  chère  Apamie  î  Cruelle  de  dcrefta- 
ble  Myris  î  as-tu  pu  te  flatter  de  lui 
fuccéder  dans  mon  coeur?  .o.  Jufte  vai^- 
gèance  !  je  ne  refpire  que  par  toi. 
MEMNONi- 
Croirbis-tu  que  le  Tyran  même  , 
que  ce  vautour  qui  femble  ne  vivre 
que  du  fang  de  Tes  fujets ,  malgré  le 
poids  de  Tâge  eft  aufE  fenfîble  à  IW 
mour  ? 

SYPHOCES, 
Qu'enténs-je  1 

MEMNON. 
Il  brûle  pour  Amélie ,  pour  répou- 
fe  de  Ramesès.  . .  .Mais  on  vieni  ? ..«. 

H  iiij 
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C'eft  Ramesès  lui-même,  fuivi  de  nos 
compagnons  d'infortune. 


»im.J.mm^Êij»'.Ximià»Jimmua»im!^iasM!^i^/ll^ 


SCENE     X 

ME  M  NON  ,  SYPHOCES, 

RAMESES  ,  PHEPvON;  & 

autres  Conjurés^ 

M  E  M  N  O  N. 


Uel  accueil,  amis  ,attendez-vou^ 
de^moi  dans  des  lieux  confacrés  à  la 
mort  ?  parmi  les  tombeaux  de  nos  Pè- 
res ?  Moins  opulent  ,  que  le  Prince 
Myron ,  je  n'ai  point  à  vous  offrir 
de  ces  banquets  fomptueux,  mais  tou- 
jours terminés  par  le  maffacre  de  vos 
frères.  Je  ne  c'oitrirai  point  ,  mon 
cher  Syphocès ,  des  appartemens  aufîi 
fnperbes  que  ceux  dont  la  pafîîon  de 
Myris  compte  te  faire  un  léger  facti- 
fîce  :  ce  lugubre  féjour ,  ces  lieux  habi- 
tés par  les  mânes  des  Héros  que  nous 
pleurons  tous,  font  maintenant  mon 
feul  azile.  Mais  Bufiris  refpire,    By:^ 
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firis  régne  5c  jouic  de  rimpunîté  de 
fes  forfaits  r  11  eft  bon  que  ces  retrai- 
tes funèbres  rappellent  à  nos  cœurs  le 
fort  qui  nous  menace.  Le  glaive  cft 
toujours  fufpendu  fur  nos  cêces  ;  ôc 
l'impitoyable  Myris  croiroit  perdreau 
jour  de  fa  vie,  s'il  n'étoit  marqué  par 
le  fang. 

RAMES  ES. 

Et  nous  avons  porté  ce  joug  af^ 
freux  pendant  vingt  ans  entiers  !. 
Nous  avons  fenti  nos  maux,  noa^ 
nous  en  femmes  plaints ,  Se  nous  n'eiî 
fommes  pas  vangés  !  Amis  nous  n'a- 
vons point  de  bras  j  ou  il  nous  en» 
avons  ,  ils  n'ont  fervi  qu'à  reiïerrec 
nos  chaînes.  Otez-lès-nous  ,  grands 
Dieux ,  (î  nos  âmes  ne  peuvent  nous: 
€n  infpirer  un  plus  digne  ufage  \ 
MEMNON.- 

Le  fouvcnir  humiliant  de-  tes  maF-- 
teurs  paiTés  aigrit ,  Se  fait  éclater  ton? 
Gourage  ?..  Tiens,connoistesmalheursi 
préfens,  (  //  lui  donne  la  lettre*  ). 
RAME  Sï.  S  ,  lïfant^ 

O  Ciel!... 

S  Y  P  H  O  C  E  S. 

Quel  combat  de  paflions  téunks;^ 

H  w 


fe  peint  tout-à-coup  dans  Tes  yeux  ! 
R  AMESES. 

CJuoî ,  le  feul  plai(ir  de  ma  vie  ^ 
celle  dont  les  cHaftes  ardeurs  me  don* 
nent  des  gages  fi  précieux  d'une  ten- 
drefle  mutuelle  qui  m'eft  plus  chère 
que  mon  être  même!  Quoi ,  mon  é-; 
poufe  me  feroit  enlevée  !  On  Tarra- 
eheroît  de  mes  bras!  Et  je  le  fouf- 
frirois  !...  Les  combats  où  jai  fervî 
le  Tyran  ont  épuifé  ce  que  j*avois- 
de  fang  impur  dans  mes  veines  :  un 
refle  de  fang  généreux  y  coule  encore» 
Si  tu  veux  réuflîr ,  Monftre  1  il  fau* 
dra  le  répandre. 

PHERON. 

Plus  nous  différerons,  plus  le Ty^ 
ran  fe  rendra  criminel. 

R  A  M  E  S  E  S* 

Embraffe  -  moi  ,  Phéron  :  j'aime  à 
voir  que  ton  ame  rougiffe  de  nos  dé- 
lais honteux.  Périfle  cent  fois  le  cœur 
pufiUanime ,  qui  m'avoueroit  encore 
pour  fon  ami ,  fi ,  après  ce  que  je  viens 
d'entendre ,  je  balançons  d'affronter  la 
vangeance  ou  la  mort  ! 

MEMNON. 

Cette  nuit,  cette  nuit  même  ter- 
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minera  nps  maux  ^  ou  notre  vie.  Le 
Perfan  ,  depuis  longcems  aufli  outra- 
gé que  nous  ,  féconde  notre  çntre- 
prife.  Tout  cft  prêt ,  mes  amis  I  Vos 
cœurs,  &  vos  bras  le  font-ils?- 
RAM  ES  ES. 

Le  mien  n'afpire  qu'après  rinftant 
d*arracher  le  Tyran  du  Thrône  ^  ôc  de 
Timmoler  fur  ce  tombeau. 
M  E  M  N  O  N. 

Digne  refTentîment  î  jettez  lesyeuîf^, 
amis ,  fur  les  objets  qui  nous  envi- 
ronnent :  tout  ce  que  la  nature  a  de 
redoutable  &  de  grand  femble  réuni 
dans  ce  Temple  !  Ici ,  voilà  vos  Dieux  ^ 
ici  les  cendres  de  vos  pères  ,  de  ces  fa- 
meux défenfeurs  de  cette  liberté  dont 
l*audace  des  Rois  nous  a  ravi  jufqu  a 
Tombre.  Quelle  ame  oferoic  fe  dé- 
mentir à  l'afped  de  pareils  témrnis  ! 
Les  Autels  méprifés  frémiffenr  y  \m 
terre  tremble,  les  tombeaux  s'ouvrenr^ 
un  murmure  confus  des  Mânes  indi- 
gnés femble  nous  exciter  à  la  van- 
geance  î  ,  .  .  Allons ,  braves  amis,eiiî^ 
tourons  la  tombe  de  mon  père  :  que 
fon  ombre  facrée  fpît  le  témgib  de 
3Î0 s  fermons. 

If  V| 


iSo.  BUSIRIS, 

RAMESES. 

Pourquoi  la  fienne  feule  ?  O  vous  ^ 
Ombres  illuftres  !  vous    qui  cliaque 
nuit  entourez   la  couche    du   Tyran 
pour  accabler  fou  ame  !  Par  les  fers 
des  opprimés  ,  par    les   fanglots  des. 
veuves ,  par  les  larmes  des  orphelins , 
par  les  terreurs  des  vierges,  par  lefang 
des  Héros ,  par  les  Dieux  blafphémés , 
par  Tefclavage  des  hommes   libres  j, 
venez  ,  je  vous  invoque  toutes  ! 
MEMNON. 

Entens-nous,  puiiïant  Jupiter  !  Daf« 
gne  exaucer  nos  vœux ,  tandis  que  nos 
mains  jointes  autour  de  ce  faint  mo- 
nument dévouent  nos  cœurs  à  la  van* 
geance  î 

TOUS  ENSEMBLE: 

Nous  jurons  tous  !  ... 

,^  MEMNON. 

ïiefort  du  Tyran,  &  de  fes  flateurs 
eft  rempli.  Ces  fuperbes  Palais  feront 
dfemain  réduits  en  cendre. 

Mon  ennemi  ne  peut  maintenant 
m'échaper;  &  je  fçais  comment  pinir 
rorgueilleufe  Mandane ..«.  Un  parjurer 


A  C  T  E     L  iS'r 

n'eft  point  un  crime  quand  il  ferc  à  la 
fois  la  vangeance  ,  &  ramour. 
MEMNON. 
O  ,  mes  amis ,  "^  notre  fore  ne  peut 
être  que  beau.  Nous  vangeons  la  Pa- 
trie ',  ou  nous  périmons  pour  elle  î 

*  J^abrége  ee  dernier  couplet  qui  n'eft  guè- 
res  qu'une  répétition  de  ce  qui  a  déjà  été  die 
par  Memnon  dans  le  cours  de  la  Scène. 

Fm  du  prcrrikr  ABco. 


BU  s  IRIS; 


ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  reprefente  le  Palais 
de  B  u  s  I  R  I  s.  On  voit  un 
Thrône  fuperbe  dans  Venfon-^ 
cernent  y  ù  une  foule  de  Cour^ 
tifans  attendant  l'arrivée  du 
Roi. 

Syphoces  &  Rames Bs  font  cen^^ 
fis  obfirver  de  loin  ce  qui  fe  pajfe^ 

RAMESES, 


Ui  donc  attire  ici  ce  concours  tu* 
mulcueiix  deCourtirans  avides  de  nou- 
veautés? Quelle  eft  la  caufe  de  ces  ac- 
clamations réitérées  qui  frappent  & 
choquent  mon  oreille  ? 

SYPHOGE  S. 
^arrivée  de  ton  père  ^  &c  du  Prince 


ACTE    î  î.         ig|; 
Mytoii ,  fait  renaître  la  joye  dans  le 
CGBBr  de  tous  nos  Citoyens, 
R  A  M  E  S  E  S, 
Mon  Père  a  long-tems  fervi  Tinjufte 
Bufiris  avec  un  zélé  digne  d*une  meil- 
leure caufe.  Le  cafque  qui  couvre  fes 
cheveux  blancs  étonne  encore  les  En- 
nemis de  l'Egypte  5  &  le  Ton  des  trom- 
pettes femble  rajeunir  ce  vieux  guer- 
rier ,  dont  plus  de  foixante  ans  de  tra- 
vaux n*ont  pu  rallentir  le  courage» 
SYPHOCES. 
Regarde  :  C'eft  par  ici  qu^iîs  vonE^ 
pafTer ,  pour  être  préfentés  au  Roi. 
(  Miron  &  Nicatior  travcrfcntie  Théa^ 
trt  y  avec  une  fuite  nombreufc,  ) 
R  A  M  E  SE  S ,  montrant  Myron* 
Quel  dommage  qu'un  Prince  (1  per- 
du dans  le  crime  n'offre  aux  yeux  que 
les  grâces  d'un  Héros ,  &  rende  prefr 
que  le  vice  aimable  ! 

SYPHOCESv 
Pardonne ,  Ramefès  :  je  fuis  Ton  en- 
nemi ,  mais  je  dois  être  jufte.  Il  eft 
généreux  ,  bienfaifant ,  affable  ,  bra- 
ve :  mais  fes  paffions  n'ont  point  de 
bornes  ;  quand  il  s'y  lailTe  emporter  ^ 
un  vaiiïeau  batta  par^  la  tempête  efë 


iS4  BUSIRÎS-, 

moins  agité  que  ne  i'eft  alors  fa  raifoiii- 
Quoique  renommé  dans  la  guerre  ,  Se 
plus  avide  encore  d'accroître  i'écla« 
de  fbnnom  ,  la  fougue  des  plaifirs  eue 
toujours  droit  d'enyvrer  fou  ame,  Se 
d*étôufFer  en  lui  toute  apparence  de 
remords. 

RAMESES; 
Le  Tyran  vient. ..  avec  quel  fafta 
Bt  quel  orgueil  apprêté  ne  va-t'il  pas 
recevoir  Ton  fils  !  avec  quelle  enflure 
de  mots  ne  va-t'il  pas  exagérer  une 
conquête  au  fond  peu  importante  ,  ôc 
couvrir  la  médiocrité  de  Tes  idées  du 
inafque  d'une  fauiTe  grandeur  ! 


SCENE     II. 

Le  Roi  arrive  d'un  cote  ,  fuîvi  d^uriè: 
foule  de    Courtïfans ,  &  monte  fut 
fan  Thrône  ;    Myron  &  NiCA- 
NOR  fuivis  par  des  Guerriers  ^ar- 
rivent de  Vautre, 


V 


EURISIS. 

lens  V.  tîian  fils ,  viens  féal  Mod 


ACTE    IL  1% 

tel  Higne  de  partager  ma  gloire  ;  ton 
père  a  du  plaifir  à  te  revofr.  Tes  ex- 
ploits ont  étendu  nos  frontières  :  d'au- 
tres montagnes  s'éiévenc  ,  d'autres 
fleuves  coulent ,  d'autres  étoiles  bril- 
lent dans  l'étendue  de  mon  Empire, 
Le-Soleil  lui-même  ne  le  parcourt  pas 
d'un  coup-d'œil,  il  voyage  pour  ie 
eonnoltre  ,  tandis  cpe  mes  fujecs  par- 
tageant les  deux  hémifphéres^ront  pref^ 
que  inconnus;  les  uns  aux  autres  ,  ôc 
rendent  pourtant  hommage  au  m.êma 
Souverain. 

M  Y  R  O  N  ,  momrajit  Nicanor, 

Voilà ,  Seigneur  ,  voilà  celui  fiir  qui 
doit  tomber  votre  recoiinoiiTance. 
^  C'eft  à  ce  bras ,  dont  tant  de  victoires 
n'ont  fait  qu'augmenter  la  vigueur  , 
que  vous  devez  ôc  vos  conquêtes  6c 
ma  vie..  Loriqiie  mon  courfier,  percé 
cl'un  javelot ,  m'avoit  emporté  dans  Ic 
plus  épais  des  bataillons  Ennemis  j. 
lorfque  la  pointe  de  mille  dards  étoic 
dirigée  contre  moi ,  c'eft  Nicanor  donc 
Te  courage  vainqueur  de  tout  obftaclq 
eft  venu  m'ârracher  à  un  trépas  que  je 
croyois  inévitable,. 


i^(f  BtJSîRrtv 

BU  SI  RI  S. 

Brave,  &  refpeclabls  Général  ,  rè=^^ 
eois  mes  remercimens.   Inaeceflible  à' 
la  corruption  des  céms ,  ton  cœur  me 
fut  toujours  Edéle.   Plût  au  Ciel  que 
son  fils!... 

NICAIQOR. 

Epargnez-moi ,  Seigneur ,  n'en  par- 
lons pas il  n'eft  plus  mon  fils  : 

e'étoit  pour  me  punir  que  le  Ciel  me 
Tavoit  donné.  Ah!  de  grâce,  Seigneur, 
daignez  ne  pas  nous  confondre  !  ion 
crime  dégracleroit  trop  mes  fervices. 
BUSïRIS. 

Ne  crains  pas,  cher  Nicanôr  ,  que 
le  Ciel  aie  rnis  vainement  le  fcepcre 
dans  ma  main»,  mes  fuiets  feront  fou- 
rnis ,  ou  fentiront  tout  le  poids  de  ma 
Puilîance.  Eh,  quel  autre  les  rend 
heureux,  quel  autre  fait  leur  gloire, 
quel  autre  les  défend  contre  leurs  en- 
nemis ?  L'air  même  qu'ils  refpirent 
n'eft-il  pas  un  de  mes  bienfaits }  Eft-ce 
trop  exiger  d'eux ,  que  d'en  être  recon- 
lïoiflTans  ?  Leur  malheur  ,  leur  mort 
même  ne  me  couteroit  qu'un  regard . . , 
mais  il  fera  toujours  favorable  pour 
toi  :  un  Miniftre  fidèle  eft  le  plus  pré- 


\ 

ACTE    r  L         ïSy 

cîeux  oniejnent  de  ma  Couronne  j  fa 
probité  ajoute  encore  à  ma  gloire. 
NICANOR. 
Daignez  donc ,  Seigneur  ^  m'accor-- 
der  une  dernière  grâce,  &  je  mourrai 
content . . . .  je  n'ai  plus  qu'une  fille  5 
après  la  perte  de  fon  frère ,  c'efl:  le 
feul  enfant  qui  me  refte.  Depuis  que 
le  fort  m'a  ravi  fa  mère,  Mandane  me 
tient  lieu  de  tout  :  feule  confolation  de 
ma  vieillefTe,  c'eft  par  elle,  c'eft  pour 
elle  que  je  refpire  encore  !  il  les  bon- 
tés de  mon  Roi  peuvent  defcendre  juf* 
ques-là;  s'il  daigne  la  mettre  à  l'abri 
de  fa  protedtion  redoutable  :  tout  ce 
qu'un  Monarque  peut  me  donner ,  je 
croirai  ràvoirobtenu.  Ordonnez  après 
de  mon  fort  ^  le  peu  de  fang  qui  me 
refte  biûle  de  couler  pour  mon  Roi. 

BU  SI  RI  S. 
>3icanor,  ta  fille  eft  maintenant  la 
jnienne» 

M  Y  R  O  N. 
Ah ,  Seigneur ,  qu'il  eft  beau  d'exer- 
cer fa  puî (Tance  ,  quand  on  peut  figna- 
Jer  à  la  fois  le  Monarque  ôc  l'ami  ». .  ♦ 
(  â  Nicanor.  )  N'eft-ce  pas  toi  ,  ma* 
gnanime  guerrier^  à  qui  je  dois  le  bon- 


iga  ^  ^U  s  TRIS, 
h^ur  d'êcre  encore  ?  Et  tu  pourrons  mg 
croire  ingrat!  {à part,)  Accablante 
penfée!  .. .  .  (  haut.  )  Non  ,  le  cœur 
(l'un  ingrat  peut  avoir  commis  tous  les. 
crimes  enfemble  ! 

NICANOR. 

Quelle  joye  pour  ma  fille  î . . .  ma 
bouche  n'ofe  exprimer  ma  reconnoiC 
fance ....  fouffrez  quô  je  tombe  à  vos 
pieds. 

B  U  S  I  R  I  S. 

Sèche  tes  pleurs  ,  &  fuis-moî.  Ta 
fille  eft  auprès  de  la  Reine  ,  &  n'aC- 
pire  fans  doute  qu'après  l*infl:ant  de  te 
revoir  :  va  l'embraller  \  Se  viens  me 
rejoindre  au  Gonfeil  ^..  le  brait  d*une 
conjuration  eft  venu  jufqu^à  moi.  Mais 
ces  vils  efclaves  confpirenc  envaia 
contre  leur  Monarque  :  Bafiris  ne  peut 
trembler,  il" eft  toujours  lui-ixê-iie.  La 
foudre  eft  dans  mes  mains  :  toujours 
maître  de  la  lancer,  j'écraferai  les  traî- 
tres. Semblable  à  la  Mort  ,  je  régne- 
rai plutôt  feul  dans  un  pays  déferr. 
avant  que  de  céder ,  on  verra  les  tom- 
beaux de  mes  ennemis  fervir  de  dégrés 
à  mon  Trône. 
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SCENE     II I. 

MyRON,    &   Au  LET  E  s    qui  fc 

parloient  en  particulier  ,    s^appra^ 
'  client  fur  le  devant  du  Théâtre, 

M  Y  R  O  N. 

Es  charmes  ont  toujours  été  pré- 
feas  à  mes  yeux  ;  fon  image  a  toujours 
rempli  mes  idées.  Le  croirois-tu ,  cher 
Auletcs?  Au  milieu  des  combats,  par- 
^m  le  flng  &  la  flâme,  Mandane  oç- 
etspoit  mon  ame  toute  entière  ,  & 
mectoit  ma  gloire  en  danger  ! . .  .Sou- 
vent mon  bras  levé  fur  un  redoutable 
ennemi ,  reftoit  un  inftant  furpendu , 
&  m'expofoit  moi-même  au  trépas 
dont  je  le  meiiaçoîs  !...  Ah ,  pourquoi 
fa  naiiTance  n'eft  -  elle  pas  égale  à  la 
mienne  ?  Pourquoi  ne  puis-js  ,  fai^s 
rougir ,  unir  mon  fort  au  lien  î 

AULETBS. 

^eigneui ,  elle  parok.  -  ; 


ipo  BUSIRIS, 

MYRON. 

Ses  grâces,  fa  modeftie ,  ont  fub^ 
îjugué  mon  orgueil.  Lair  de  dignité 
répandu  fur  fes  moindres  démarches 
infpire  le  refpeâ:  en  excitant  les  plus 
-tendres  deiirs  !„.• 


SCENE     IV. 

MANDANE.    MYRON. 
A  U  L  E  T  E  S. 

MANDANE. 


Ardon  3  Seigneur  !  Je  croyois  vote 
ici  mon  père, 

MYRON  y  r  arrêtant. 
Ah ,  ne  me  fuyez  pas!  J'ai  beaucoup 
à  vous  dire.  Madame  j  &:  beaucoup 
plus  que  vous  ne  pouvez  l'imaginer  : 
oui ,  j'enatcefte  les  Dieux  !  ...  (a part,) 
La  refpiration  me  manque ,  je  trem- 
ble, je  me  meurs, . .  {haut.  )  Pardon- 
nez-moi cette  tendre  violence  . . .  (M 
lui  prend  la  main,  )  Que  ne  puis- je 
expirer  en  baifant  cette  main  adora- 
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ble ,  plutôt  que  de  vous  voir  toujours 
infulter  à  ma  peine  ! 

MANDANE. 

Seigneur,  je  ne  fuis  pas  confipljce 
À\i  crime  de  mes  yeux. 
MYRON. 

Vous  ii'en  êtes  point  complice  !  . .; 

iAh ,  leur  langage  eft  trop  cr^el  pour 

finoi;  &  e'eft  le  cceur  qui    l'infpire. 

rVoyez   le    trouble  ôc  ragitation   du 

.mien ,  belle  Mandane  ;  &  jugez  voiis- 

.même  de  Texcès  de  ma  patïîon.  Eft-il 

un  Art  pour  contrefaire  les  fentimens 

vinrérieurs?    Pour  enflarner  le  fàng  à 

d'afpeâ:  de  Tobjet  à  qui  Ton  adreffe 

fes  vœux  ?  Pour  peindre  aux  yeux  des 

mouvemens  que  Tame  ne  fent  pas> 

^h.  Madame,  celiez  de  méconnoicre 

,des  tranfports  que  vous  feule  êtes  ca- 

,pable  d'infpirer  ;  celTez  d'être  infenfi*» 

-ble  à  Ja  voix  de  l'amour  même. 

MANDANE. 

Seigneur ,  celle  du  devoir  m'ap- 
^peile  auprès  d'un  père  digne  de  toute 
^jiia  tendreffe. 

MYRON. 

Accordez -moi  du  moins  quelques 
ïjnâants  :  je  meurs,  (i  vous  ne  m'éco»- 


Ï91  BUSÎRIS, 

tez  i...  Se  peut-il  que  vorre  haine  peur 
moi  foit  accrue  autant  que  vos  char- 
mes ? . . .,  Quel  eft  donc  mon  rival  t 
Quel  eft  donc  le  mortel  afîez  heureux 
pour  avoir  touché  ce  cœur  que  je  vou- 
drois  rendre  fenfible  au  prix  de  tout 
mon  fang  ?  Il  en  eft  un  ,  il  en  eft  un 
fans  doute  :  je  ne  le  vois  que  trop  aux 
froids  ôc  dédaigneux  regards  que  vous 
kîlfez  tomber  fur  moi...  (  à  part.)  Ciel, 
au  moment  que  ce  foupçon  me  frap- 
pe ,  il  femble  qu'un  ferpent  foit  entre 
dans  mon  cœur  !.».  {haut.)  Eft- il  pof- 
fibîe ,  belle  Mandane ,  que  depuis  mon 
abfence  ,  le  fouvenir  du  malheureux 
Prince  qui  vous  adore  n'ait  jamais  un 
iiiftanc  occupé  votre  penfée  ? 
MANDANE. 

SeÎQ;neur  ,  vous  étiez  avec  mon 
père  :  vos  fuccès  ont  fait  l'objet  de 
tous  mes  vœux.  Souffrez  que  j'aille  lui 
marquer  toute  la  joye  que  fon  retour 
vient  de  répandre  dans  mon  cœur. 
M  Y  R  O  N. 

Non  ,  demeurez  ingrate  !...  Je  ne 
difpute  rien  à  votre  père  :  mais ,  quelle 
que  foit  fa  tendrefte  pour  vous ,  ne  la 
comparez  jamais  à  la  mienne.  Je  vois 

la 
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'  1^  fource  de  vos  mépris  :  les  premiers 
traiifports  de  ma  teiidrede  ,  ces  defirs 
impétueux  d'un  jeune  Prince  auiïi  im- 
prudent que  téméraite  5  ont  aigri  con^ 
tr^  moi  voCF€  âme  ?  j*y  vois  encore  les 
traces  trop  profondes -d*un  relTenti^ 
ment  que  mon  repentir  Se  mes  larmes 
finceres  auroient  dû  dès  longtems  avoir 
effacées.  Vous  pouvez  me  pardonner ,, 
Madame  :  Je  ne  me  le  pardonnerai 
jamais  1  Si  Mandane  ne  vivoit  pas ,  ce 
fer  Tauroit  déjà  vangée.  Ah  ^  fi  vous 
daignez  oublier  mon  crime ,  ce  n'eft 
plus  feulement  un  amant  que  vous 
":  verrez  à  vos  genoux ,  c*eft  un  mal  heu- 
reux égaré  dans  les  fentiers  de  la  baC 
feffe  que  vous  aurez  remis  dans  le* 
j  voyes  de  l'honneur  ,  Se  qui  joindra  la 
I  plus  vive  reconnoilTance  au  tendre 
I  amoucdontil  brûle  pour  vous,  Ccft 
à"  vos  bontés  que  je  devrai  tout  naoti 
bonheur  -,  c'eê  à  votre  vertu  que  ja 
devrai  toute  la  mienne. 

M'ANDAN'E. 
-Seigneur ,  je  ne  dois,  ni  ne  puîg^oufg 
entendre, 

MYROR 
"N'augmentez  point  mon  fuppîicel 
■    Tome  Fil,  l 


Î94  BU  SI  RI  S, 

Ecoutez-moi ,  vous  le  devez . ..  i  C  je 
dois  la  vie  à  la  valeur  de  votre  père  | 
fans  lui,  je  périfl'ois  dans  la  dernière 
bataille:  puis-je  être  allez  reconnoiH 
:  fant  de  ce  bienfait  !  belle  Mandane  ^ 
foyez  Princeiïe  . . .  Vous  détournez  les 
yeux  !  ah  ,   gardez-vous  de  regarder 
cette  offre  comme  un  de  ces  tranfpGrts 
;  fubits  que  le  feu  de  Tamour  fait  écla- 
ter 5  Se  que  la  réflexion  a  fouvent  droit 
d*éteindre  :  c'efi:  ici  le  fruit  de  toutes 
celles  que  j'ai    faites  depuis    que  la 
.  guerre  m*a  féparé  de  vous.   Le  fom- 
meil  n'a  jamais  fermé  ma  paupière  fans 
/îTie  voir  affermi  dans  ce  projer,dont  le 
fuccès  peut  feul  me  rendre  le  repos 
rque  j'ai  perdu.  Oui ,  belle  Mandane  ^ 
je  vous  époufe  après  y  avoir  long-tems 
réfléchi ,  ôc  j'en  fais  toute  ma  gloire. 
MANDANE,  i pan, 
■  O  Dieux  ! . . .  je  frémis  à  l'afped  de 
ce  nouvel  orage . . .  quelle  en  fera  Viù 
fue!... 

M  Y  R  O  N. 
Que  vois-jel  méprifez- vous  aufîl 
iîiamain?.. . 

MANDANE. 
Seigneur ,  je  ne  me  fens  point  affez 
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ee  fermeté  pour  aGcepfifr  un  rang  trop 
'^M  delîus  Je  mes  idées.,»..  daig'Vifz 
abandonner  à  lui  -  même  un  CGeuc  fi 
peu  digne  de  votre  ten^.rv'rde. 
MYROR 
Quoi ,  j'aurai  v^.incu  mon  caraâié- 
re  5  oublié  ma  nailTance  ,  écoufFé  les 
reproches  de  ma  gloire  -,  je  me  ferai 
aveuglé  5  avilt,  dégradé  moi-même  an 
point  de  vous  oiîrir  un.  rang  où  les 
v<sux  les  plus  indifcréts  de  vos  pareil- 
les n'euffent  jamais  ofé  précendre  •  8c 
pourquoi  ?  Pour  me  voir  méprifé ,  con- 
fondu par  une  ingrate;  pour  en  être 
accablé  par  le  refus  le  plus  humiliant!.» 
Tremble  ,  cruelle.  Ce  triomphe  man- 
qnoit  fans  doute  à  ton  orgueil  j  m 
brûles  d'en  fcîire  valoir  le  facrifice  au 
méprifable  objet  de  ta  tendrelle  ?  mais 
%u  me  connoîtras  bientôt. 
M  A  N  D  A  N  E ,  tombant  à  fis  pkds. 
Ah  5  Seigneur  ,  daignez  m'entendré 
ïans  colère  î ...  &  puilTe  ma  confiance 
dans  un  Prince  généreux  ne  pas  hâter 
le  coup  de  ma  ruine  î . . . 
MYRON. 
Aîrête  ,  malheureufe  î . . . .  Vas  -  tk 
in'arraxher  Eout  efpoir  ?.. . , .  Serois-ta 
"mariée  ! .  v«  1  ij 


1 


i^^  B  US  I  RIS; 

MANDANE. 
.  Hélas  î , . . 

M  Y  R  O  N. 

Mon  cœur  l'avoit  prévu...  O  Dieu^  ! 
Injuftes  Dieux! ... 

(  //  tombe  évanoui, ^  ) 

^ULETES. 
Hâtez-  vous  ,   retirez  -  vous  ,  Ma- 
^dame. 

yMandane  fort., 

S  C  E  N  E    y. 

;MYRON.  AULETE.S» 

M  Y  R  O  N. 


E  vis  encore  ! .. .  mon  œil  fupporte 
à.  peine  la  lumière . . . .  ou  eft  Manda- 
te ?  Mais  pourquoi  la  demandais-je  : 
elle  ne  peut  plus  être  à  moi  î  elle  ne 
peut  plus  être  l'objet  de  monamour,., 
elle  fera  celui  de  ma  vangeance.  Que 
je  la  hais  !  Parle ,  Auletes  ;  qu'a-c*elle 
fait  ?  qu'a-t'elle  dit  ?  L'orgaeilleufe  a 
fans  doute  infiilté  à  ma  peine  ?  Ma  foi- 
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blçjGTe  ajoutoic  peut-être  encore  à  foii 
mépris  î  Ah  ,  fî  je  le  croyois  !. . .  Parle  ^  ■' 
cher  ami  :  fe  peut-il  qu'elle  ait  vu  mon 
état,  fans  y  paroltre  (ènfible  j  fans  que 
le  moindre  foupir  ait  témoigné  fa  dou- 
leur ?  Ah  ,  malgré  fa  tendreiTe  fonr' 
mon  odieux  rival ,  j'étois  du  moins  au 
gne  de  fa  pitié. 

AUX  ET  ES. 

Je  l'ai  vu  foupirerj  j'ai  vu  coiiîëf  ' 
fes  larmes  :  je  l'ai  priée  de  s'écarter. 

MYRON. 

Je  ne  fçaùrois  m'en  plaindre.  Hélas^. 
l'aùrois  pourtant  voulu  la  voir  tou-- 
jours  !  Tu  dis  l'avoir  vu  foupirer  ;  tu 
dis  avoir  vu  couler  fcs  larmes  :  ces  lar- 
mes font  du  moins  à  moi.  C'eft  pour- 
tant un  rival  qui  va  les  recueillir^  c'eft 
un  rival  qui  va  les  regarder  comme 
un  nouveau  gage  de  la  tendrefTe  qu'on 
a  pour  lui  !  ainfî  mon  malheur  va  fer- 
vir  d'accroifFement  à  fa  félicité  ?  Traî- 
tre tu  périras  .  ; . .  j*ènvierois  ton  bon- 
lie'ur  au  Ciel  même. 

A  U  L  E  T  E  S. 

Seigneur  ,    calmez   ce   dangereux 
iranfport  ! 

t  nj:  ' 


î#  BUSiUîS; 

M  Y  R  O  N. 

La  perfide  eft  peut-être  cîéja  dans 
fes  bras  :  l'infoient  infuite  à  mon  mal- 
heur en  jouifTant  des  charmes  que  j'a- 
dore ,  tandis  que  ringrate  me  laîfle 
dans  les  bras  de  la  mort.  Et  f  ofois  me 
flatter ,  pendant  mon  abfence ,  de  Ta- 
voîr  attendrie!  mon  cœur  enyvré  des , 
images   féduifantes  qu'un   efpoir  im- 
pofteur  faifoit  naître,  étoit  aiTez  cré- 
dule pour  afpirer  après  l'ioftant  qui 
devoit  réalifer  mes  plaifirs  \ . .  horrible 
changement  !    tu  vois  quel  eft  mon 
fort  f  c'eft  un  Efclave  qu'on  me  pré- 
fère . . .  viens ,  il  faut  qu*il  périfTe  . . . 
mais,  pourra-t-elle  jamais  aimer  FaC, 
faflin  de.£oaiî'*^arî£?,..  Non, ce  feroic 
ajouter  encore  à  fa  haine  pour  moi.. . 
î'accomplifTement  de  mes   défîrs  fut 
toujours  leur  tombeau  :  ne  nous  pré- 
parons pas  des  remords  que  TindifFé- 
rence  dont  on  vient  de  me  convaincre 
ne  rend  que  trop  certains.  Je  ne  fuis 
point  aimé  ;  je  me  vangerois  vaine- 
ment ;  cela  doit  me  fufEre.  Cours  Au- 
lèxes ,  vas  dire  à  la  cruelle . . , 
AULETES,., 

"Quoi  ^  Seigneur  ^. 
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M  Y  R  O  N. 
Non  5  défends  lui ... . 
AU  L  ETE  S, 

Parlez. 

MYRON. 
Je  ne  le  puis . . .  mon  cœur  troublé 
ne  dlilîngue  plus  ce  qu  il  craiiic  d'avec 
ce  qu'il  âtCne. 

AU  LE  TE  S. 
Seigneur  ,  la  Reine  appcoche  5  ca- 
chez-lui votr€  défefpoîr. 

(  Mironfort,  ) 

AU  L  ETES. 

Qielle  fureur  anime  Myris  î  Elle 
s^avançe  à  pas  précipités  ,  la  pâlear 
couvre  Ton  vifage  ,  èc  Tes  yeux  fem- 
blenc  lancer  la  foudre  . . .  lorfque  de 
pareils  tranfports  l'agitent  ,  heureux 
qui  n'eft  point  Tobjet  de  fa  liaine  ! 


^ 


[:^inj 


ipo  ^U  S  î  R  I S , 


SCENE    VI. 

I-:A   REINE.  AULETES. 
LA  REINE. 


-GL,  UJetès  5  où  eft  le  Roi }  . 
AULETES. 
Madame^  il  efl:  encore  au  Confeil, 

LA  REINE. 
Bis-lui  que  je  Tatcçads. 


mt^BBBasoKkm^mnxrsÊM 


S  C  E  NE     VII. 

LA  KEINE, feule. 


Me  aullî  !âçhe  qu'ingrate  !  peux- 
ta  oublier  à  qui  tu  dois  ta  Couronne  ? 
Imprudent  Bufltis,  ofe-tu  provoquer  la 
vangeance  d'une  Reine  dont  la  main 
fume  encore  dufang  de  Ton  frère?,... 


Te  TÉ    IL        xmy 


se  EN  E     VIII. 

Le  Roi  arrive  avec    PheroNo,  " 

La  Reine  rêve  dans  le  fond  - 

du  Théâtre^ 

B  u  S  î  R I  s:- 

Éteftable  confpirationi 
P  H  E  R  O  N. 

Cette  nuit  même  étoit  delHiiée  pour' 
ce  forfait  fanglaiit. 

BUSIRIS. 

Les  infâmes  fe  font  trompés.  S'ils 
déflroienf  fna-mbrt ,  ce  n'étoit  pas  Je 
leur  épée^  que  leurs  vcèux  dévoient 
Fattendre  ries  Dieux  font  trop  jaloux 
de  la  gloire  die  TEgypte  ,  pour  fouf- 
frir  que  fon  Roi  tombe  fous  le  fer  de 
fes  Éfclaves,.  Vole  ^  Phéron  ;  qu'ils 
foient  plongés  dans  mes  cachots  les 
plus  obfcurs  : -bannis  de  ruuiver&3,& 
cependant  vivans  encore  ,  qu'ils  gé- 
ra-ifTent  dans  l'horreur  des  rénébres  6c 
du  défefpQîre    Qu'urne  double  chairiS' 


5;oï^  B^  S  IRIS; 

entoure  Se  accable  la  perfide  Mem=; 
non  5  en  attendant  le  fupplice  affreux; 
que  ma  jiiftice  lui  prépare.  Tu  viens 
d'acquérir  un  Roi  pour  ami  ;  je  dis 
plus ,  ta  viens  de  plaire  à  Bufîris , . . . , 
m^  lends  arace  à  ta  fortune. 


SCENE    IX. 
BU  S  IRIS.  LA  REINE. 

LA    REINE. 

SEiâniur .  i'oH  naît  ce  iiou'Ue  &  ce  fombre 
c©ai\pux .?  . 

BUSIPvIS. 
Madame,  P£tat  feul   peut  m'4iu:5^cher  i  ; 
vous. .... 
Je  lui  dois  cous  rnes  rpinf, 

LA   RêINE. 

DufTai-je  vous  déplaire- ,, 
Quand  My ris  veut  païler ,  PUniversdoiîfe-; 

Te  viens  vous,  demander  une  grâce.- . 
BUS  IRIS. 

Ordonnez  j 

%m  Q^ï&m^efi:  facré^dès  que  vous  le  donnez. 
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LA    REINE. 

Signez  donc  celui-ci. 

B  U  S  I  R  i  S  ,  après  avoir  là: 

Quelle  aveugle  furie  !... 
^ù'ofez-vous  demander  ?,..  La  tête  d'Ame^" 

lie' 

L  A    R  E  I  N  E. 
Tu  trembles   ?  Ta  pâleur  ,  ton  trouble ,  ton 

effroi  , 
Ne  m'offrent  qu'un   perfide  ou  je  chercliois' 

un  Roi  \ 
Qu'un  époux  dont  l'amour  me  trahit  &  nac-- 

brave  i 
.Va lâche  ,  va  tomber  aux  pieds  de  mon  Ef^. 

elave  ; 
Vante- lui  fa  Vidoire  ,*  objet  de  mon  ml-*. 

pris, 

Va.  lui  porter  un  cœur  indigne  de  Mytis, 
Souviens-toi  cependant,  quelcjue  ardeur  qui 

t'anime ,  , 
Que  ce  coupable  ccsur  fut  le  prix  de    mon 

crime  3 
Et  que  maigre  le  rang  où  tu  te  vois  monté^ 
Pour  le  céder  ainfi  ,  je  l'ai  trop  achete^ 
BU  SI  RI  S, 
|e  fens  ce  que  je  dois  aux  bontés  de  m^ 
■^    :      RsiiiCj. ... 


104  EU  SI  RIS;., 

Efce   fentiment   leul    me ,  fait    craindre  Ci    , 

haine. 
Croyez-moi  cependant  ;  pour  punir  un   in- 

Epargnez-vous,  Madame,  un  inutile  éclat  ;, 
Puifque  vos  yeux  jaloux  ont  peicé  ç^  mif- 

îére  , 
Piâignetj  mais  refpcâiêz  une  erreur  q^ui  m'cil 

chère. 

'la  reine. 

Qtioi  ,  traître  ,  quand  mon  cœur  cherché 
encor  a  coûtera 

Ton  audace  a  mes  yeux  ne  craint  pas  d'é- 
clater l 

Ouvrage  de  mes  mains,  dès  que  Bufîfis  ré» 
gne  , 

^u  lieu  de  m'appaifer  ,  il  veut  que  je  lé  crai- 
gne l 

Nourri  dans  lapouiHete,  aux  travaux  de& 
tiné  , 

Ne  fe  fouvieat-il  plus  de  q,uel  fang  il  tû 
né  }  - 

i^s=-tu  donc  oublié  quelle  main  protedlrice. 

Dufbrten  ta  faveur  corrigea  le  caprice  ,  ; 

Quand  Isplus  tendrs.amoui^- m'aveuglant  fui^ 
mon   choix  3 

JvUî  Eufuis  Eîclaye.  âu.tlifôue  d&  Tes  Biois  l 


M 


à 
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^tie  dis-je ,  au  Thrône  ?  Noa  c'étoit  peu  po^r 

ma  flame  : 
Seul  ctbjet  de  mes  vosux^  fejil  maître  de  mcav 

ame ,       - 
Des  hommes  &  des.  Dieux  affrontant  le  cou- 

laux    " 
Myiis  n'a  point  rougi  de  te  voir  Ton  Epqux» 
g.  Et  fu  m'oies  braver  !... 

B  U  S I  R  I  S. 

Vous  n'avez  pu  le  croire  ,: 
Ge  foupçoîi  d«  îx>us  deux  offenfe  trop  la  gloi- 
re , 
Madame  :  ces  grands  noms  de  Monarque  & 

d'Epoux  , 
Que  je  crois  mériter-,  &  tjue.ie  tiens  de  vous 
N'oiFrant  rien  a  mes  yeux  dont  mon  ame  rou- 

giffe, 
Ne  me  rappellent  rien  dont  je  ne  m'applau- 

diiîe. 
Senfible   â   vos  bienfaits- j,mue-t  à   vos ^-m^ 

pris  , 
Je  vois  ce  que  j'éiôis^  comme  ce    quQ.  Je 

fuis  ; 
Et  il  moins  de  fierté  me  le  faifoit  connol* 

tre  , 
Mq=n  ccçur  bien  mieux  çncQr  s'en  ibuYieiîdroil  : 

peiiî-€U\e  3 .  - 


x^6:  BU  S  IRIS, 

Mais  votre  volonté  fut  toujours  votre  loi. 
N'importe  ,  quel  que  foit  Bulîris  ,  il  eft  Roi , 
Xe  Giel  feul  eft- fon  Juge;  &  Myiis  elle-^» 

même 
Doit  fentir  tout  le  poids  de  ce  titre  fuprême, 

MY  RIS. 
"Veillai-je  !  Eft'Ce  bien  toi   dont  Poe  il  audaw. 

cieux 
1?orte  fur  ton  Epoufe  un  regard  dédaigneux  ? 
Jorcé  de  m^avouer   tes  feux  illégitimes , 
D^où  te  vient   cet  orgueil  ?  Seroic~ce  de  tes 

crimes  ? 
Loifque  tu  dois    rougir,  &  peut-être  trem-- 

bler, 
Bft-ce  en  me  menaçant  que  tu  crois  m'ébran»* 

1er  ? 
Si  tu  connois  mon    cœurj  crois-moi,  pré-^r 

viens  fa  haine  : 
Hàte-toi  de  biifer  une  honteufe  chaîne. 
Si  tu   peux  balancer   en?re   une  Efclave    & 

moi  3  . 
Myris  ne  connoit  plus   ni    d'Epoux  ,  ni  de 

Roi. 

B  U  S  î  R  I  S. 

IJne   Efcîave  I..    Amélie  ?...  £h  ,  qu'étois- Je 

moi-même , 
Maidame  3  quand  Myris  ^  avec.Ie  Diadème.^ 
yim  m'oiïnr!.... 
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MYRIS. 

Juftê  Ciel  î  Quoi  ta  rage  en  ce  jour 
Ofe  me  reprocher  jufques  à  mon  amour  ? 
Connu  dans  l^Ujiivers  par  ma  feule  foiblefl'e  , 
Il  te  manquoit  encor  de  montrer  ta  bafleiTe  l 
Pour  aigrir  les  remords  que  m'infpire  moo 

choix  , 
îjne  te   manquoit  plus  que  d'y  joindre  tâ- 

voiz. 
De  ton  crime  &  du  mien  comiois  la   dif- 
férence ; 
yai  tout  fait  pour  fervir  ma.  gloire ,  Se  ma 

vangeance , 
Kieii  pour  Tamour  :  ton  bras  futun  vilinf- 
trument 
Que  je  crus  néceflaire  à  mon  reflehtimenf. 
Quand  ce   bras    à   mon  frère    arracha    la 

Couronne , 
Tij  crus    que    je  t'aimois  ;  je  n'aimois  qii§ 

le  Thiône  : 
Je  crus  en  me  vengeant  me  rapprocher  des 

Dieux,.. 
Mon  crime  quel  qu'il  foit  eft  du  moins  gîa« 

rieux  : 
le ,  tien  eft  d'un    EfçU¥€  j  &  l'aveu  de  ta 


1 

Achève  ,  en  m'outrageant,  de  me  peindre  ton' *^'*  ' 

ame..,. 
ï'uis  ,   Bufiris  ,  un  lâche  eft  indigne  de  m^k 

BU  SI  RIS. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.....  (  irom^uetnenti) 

Syphocès  eft  donc  Roi  ^    - 

Madame  ? 

M  Y  R  I  S ,  4  part/' 

Ciel  :.., 

BU  SI  RIS. 

Peut  être  Amélie  eft  fidelle...? 
l)ités-îui  *  que  fon  Roi  va  fe  rendre  près  d^elle; 
*  Aux  Gardes. 


SCENE    X. 


V 


iY  Kl  s  ^  feuki 


■A  Tyran ,  va  Myris  fçaura  te  préven-'r  j:; 
Tu  m'es  trop  odieux  pour  ne  pas  t^ea  punir  : 
Xon  coeur,  qu'Hun  fol  amour ,, qu'un  vain  ai'* 

gueii  dévore  , 
^onnoîtra  mieux  le  mien  ,  fl  je  puis  vivpâ 

encore. 

Jijz  du.  Çùand-Actir    - 
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A  G  TE    II  L 


SCENE  PREMIERE; 

Ze  Théâtre   reprefente  Tapparie-^^ 
mmt  du  GénéraL 

Vi-^'Eft  ici  qu*habîre  la  fiere  beauté 
que  j'aime.  N'épargnons. rien  pour 
flatter  fon  orgueil  :  montrons  -  lui ,  s'il 
le  faut  ,  un  puiirant  Monarque  à  fes 
pieds.  Qu'elle  fçache  pourtant,  iî  fou 
eœur  eft  encore  infenfible  à  la  gloire  j 
que  le  reiTentimeiit  d^un  Roi  eft  tou* 
jours  proportionné  à  la  honte  de  s'êtrç 
vainement  humilié. 


'2.  î  O 


BU  SlKîS 
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SCENE    II. 

LE    K  OI.  La  Reine  voilée^  ■> 
BUSIRîS. 

î3  Hchez  vos  plsiirs  ,  belle  Amélie  ^ 
^c  levez  ce  voile  importun  qui  cacha 
îous  les  charmes  que  j'aclore ,  « . . 
M  Y  R  I  S ,  /d  dévoilant. 

Que  vois-je?  C'efl:  Myrîs  ! 
M  Y  R  I  S. 

Oui ,  c'eft  Myris  ;  &  îe  feul  fou 
^e  ce  nom  prononcé  dans  ce  lieu  cou- 
pable devroit  êcre  plus  effrayant  pour 
toi ,  que  le  bruit  du  tonnerre.  Ne  crois 
pas  cependant  que  refpoîr  de  toucher 
un  ingrat  par  mes  reproches ,  ou  pac 
mes  larmes ,  ait  pu  me  féduire  au  point 
de  me  conduire  jufqu'icj.  Je  n'y  viens 
que  pour  te  confondre ,  que  pour  faire 
éclater  mon  injure  ,  que  pour  juilifiei: 
ma  vangeance  fi  tu  ofes  perfifter  dans 
ton  criante.  Songe  bien,  Bufiris ,  que 
ce  deiîr  eft  le  feul  qui  me  relie  \  que-: 
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tu  ne  dois  plus  voir  en  moi  ,  ni  ton 
époufe,  ni  ta  Reine,  mais  une  femme 
outragée  donc  tous  les  vœux  ne  vont 
déformais  tendre  qu'à  :a  ruine. 


SCENE   III. 

L  E  R  O  I.  L  A   R  E 1 N  E. 

AULETES. 

A  U  L  E  T  E  S. 


P 


Uiffent  les  Dieux,  en  veillant  fut 
•vos  jours  &:  fur  votre  Empire ,  rendre 
vains  les  préfages  affreux  qui  nous  me- 
nacent !  La  tempête  qui  gronde  dans 
les  airs  devient  fi  terrible,  que  Tantî- 
que  Mempbis  en  paroît  ébranlée  juf. 
ques  dans  fes  fondemens  j  les  prodiges 
inouïs  rafr'=îmblés  fur  nos  têtes  fone 
frémir  les  plus  intrépides  ;  Se  la  Lune  , 
privée  de  fa  lumière,  pâle  &  fans  for- 
me ,  fembîe  un  figne  fanglant  fufpen. 
du  entre  le  Ciel  &  la  terre ,  pour  an- 
noncer aux  hommes  que  Jupiter  romps 
h  paix, avec  eux.  Le  Nil  eiîiayé  rea- 


%i%  BUSÎRIS, 

"vérfe  les  puiffantes  barrières  qui  le 
lefTcrrent  dans  ion  lit ,  &  femble  re- 
monter vers  fa  fource  ;  un  feu  célefte 
enveloppe  le  Temple  de  la  redouta- 
ble IJis  ^  &  vient  de  confumer  l'autel 
«delaDéefTe! 

BUSIRIS. 

Puiiïante  IJis\  pourquoi  tout  ce  ren- 
verfement  dans  la  nature  pour  m'an- 
noncer  que  je  fuis  criminel  ?  Si  c'^fl: 
rnbn  fceptre  que  le  fort  redemande, 
je  fuis  prêt  à  Fabandonmer.  Que  ne 
puis  je  auffi  facilement  rendre  la  vie 
aux  victimes  que  ma  funefte  ambi- 
tion précipita  dans  le  tombeau  î  C'ell 
de  là  que  leurs  ombres  vangereffés 
troublent  le  repos  de  mes  nuits  j  ce 
font  leurs  cris,  fans  doute  qui  rea- 
verfent  Tordre  de  l'Univers  pour 
épouvanter  mon  ame  criminelle. .... 
O  Myris,  rends-moi  ma  première  ia^ 
nocence  ! 

M  Y  RIS. 

Elle  me  coûte  une  Couronne^ 
BUSIRIS. 

Et  ce  n'eft  pas  l'avoir  payée  !..  Bar- 
bare ,  pourquoi  me  forças-tu  de  lever 
une.  main  parricide  fur  le  meilleur  de 


A  C  T  E    riï;         2ï|- 
tous  les  Rois  ?  Pourquoi  triomphas- 
rt\i  cîe  l'horreur  que  m'infpiroic  un  pa- 
reil forfait  > 

M  Y  RI  S. 
Pourquoi  fus-cu  plus  foible  qu'une 
i'-femme  ?  Hommes  injuftes,   hommes 
1-  trop  vains  des,  prérogatives  de  votre 
prétendue  raifon  !   vous  profitez  fou- 
vent  de  nos  confeils  :  enyvrés  du  fuc- 
cèSj-vous  nous  en  enviez  la  gloire, 
vous   en  défavouez  ,  vous  en  mécon- 
noiiïez  la  fource  :  mais  au  moindre 
revers  funefte  ,  c'eft  toujours  nous  qùî 
fommes  les  auteurs  de  vos  chûtes,  c'cft 
toujours  nous  qui  vous  avons  féduits. 
Vos  louanges  perfides  nous  accordent 
alors  toute   la  raifon  fu ffifance  pour 
j^  être  condamnées. 

BUSIKI  S,  a  part. 
,-N*achevons  pas  d'irriter  fa  fureur  ; 
attendons  une  occahon  plus  favorable 
pour  mon  amour....  (  haut  â  Auhtes.) 
Ordonnez  au  Grand-Prêtre  à'IJis  de 
tout  préparer  pour  le  plus  pomipeux 
facrifice  :  je, veux  calmer  la  colère  àcs 
Dieux.  Que  tous  mes  cachots  foienc 
ouverts ,  que  dix  mille  captifs  foient 
^immolés  fur  nos  autels ,  jufqu'à  ce  que 


^ï4  BUSIRÎS, 

le  Nil  ne  porte  plus    à  rOcéaii  qli^ 

des  flots  enranglaïués. 


se  EN  E     I  V. 
CA   REINE.  AU  LE  TES. 

M  Y  RIS. 


Eprifable  artifice  î  Je  vois  quel 
LQg  ta  rage  veut  répandre  ....  mais 
tu  te  trompes  :  le  Sacrificateur  ,  &  fa 
DéefTe ,  fentiront  bientôt  la  pefanteur 
de  mes  coups. 

^ULETES. 
Madame  ,  j*apperçois  le  Prince  ^  il 
va  paroi tre. 

M  YRIS. 
Eft-il  toujours  en  proye  à  fesennuis» 

A  U  L  E  T  E  S. 
Je  gémis  d'être  obligé  de  vous 
l'avouer.  Il  combat  cependant  fa 
paiïion  avec  force  ,  mais  toujours 
vainement.  Le  fecours  des  plaifirs^ 
l'image  de  la  guerre  même  qui  de 
fçouscems  eut  droit  d'occuper  &  d'en- 


A  C  TE     IL  iry 

flatner  fon  ame,  ne  le  fixe  plus  qu'un 
inftaiic  :  il  retombe  auiii-côc  âans  fa. 
langueur  j  Ôc  je  vois  couc  coût  a  crain- 
dre pour  fa  vie. 

M  Y  R  I  S. 
Pourquoi  vient- il  encore  cherchée 
■ici  la  caufe  de  fes  maux  ? 
A  U  L  ET  E  S. 
Ce  n*eft  pas  ManJane  qu'il  cherche 
maintenant ,  c'eft  Ion  Père.  Vous  Ccà-^ 
vez  combien  Myron  Taîme  :  il  cioic 
foulager  fa  JouIeur,enl'épanchaat  dans: 
'  k  fein  de  (on  ami. 

On  entend  une  Mufique  guerrière^» 


SCENE    V. 

i-A  REINE.  AULETES. 

Mtron ,  dans  l' éloignemenu 
MYRIS. 

'\>^  îel ,  quels  rayons  de  gloîre  fem« 

bienc  fortir  de    fes  yeux  enflâmes  I 

quelle  force,  quelle  majefté  accom- 

jjagne  fes  moindres  mouvemens  !  il 
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femble  à  chaque  pas  fouler  auj:  pieds 
un  Ennemi  vaincu. 

M  Y  R  O  N  ,  dans  lUloignement, 
Ah  ,  puiiïè  cette  ardeur  fecourâbie 
occuper  à  jamais  mon  ame  !  je  le 
veux,  je  m'en  flatte  :  je  cefiTerai  de  dé- 
îefter  mon  EcrCo  L'Univers  nVofFre 
encore  des  Rois  à  vaincre ,  des  Empi- 
res à  fobjuguer.  Les  montagnes,  les 
flenvcs  5  les  torrens ,  les  dangers  les 
plus  affreux  n'ont  rien  qui  m'épouvan- 
te :  plus  les  obftacles  feront  grands, 
plus  ils  irriteront  mon  courage,  ^ 
moins  l'amour  trouvera  place  dans 
mon  cœur.  Ce  coeur  même  fera  défor- 
mais'à  mes  yeux  l'ennemi  le  plus""re= 
doutable  ;  je  veux  le  vaincre  ,  ou  pé- 
sir  en  le  combattant. 


SCENE    VI. 

CA  REINE.  AULETES. 

MYRIS. 

|i  Es  idées  de  la  Guerre  ehafleroïu 
bientôt  l'amour  de  fa  mémoire . . .  *, 

mais 


A  C  T  E  îî  L  rT7 
mais  ceci  m'a  fait  perdre  de  vue  pour 
un  iiillant  des  intérêts  plu?  chers  enco- 
re... Mes  ordres  feront-iis  Qxccuiés.^ 
comme  tu  Tas  promis  ? 

AULETES. 

'Madame  ,  comptez  fur  la  ^âélhé 
comme  fur  le  zélé  de  votre  Efclave» 
Vos  priroBiiicrs  feront  affranchis  ceue 
nuit. 

M  Y  R  I  S. 

Tiens  ta  parole  ... .  la  vangeânce 
que  je  médite  fera  terrib!e  ....  elle  eâ; 
digne  de  moi.  Quel  plaiiir  de  laver 
mon  injure  dans  le  fang  d'un  ingrat  I 
quelle  félicité  pour  moi ,  fi  la  moindre 
étincelle  de  reconnoilTance  -pouvoic 
toucher  l'ame  de  Syphocès  !  les  peines 
du  Tyran  font  maintenant  toute  ma 
joye.  Dieux  1  faites-moi  périr, ou  fouf- 
frez  que  je  me  vange  :  permettez  s'il 
le  faut  l'un  &  l'autre.  Eh  ^  qu'cft-ce 
qucria  vie,  quand  la  vertu  nous  ed:  to- 
talement itrangere  ;  quand  le  crime 
même  D*a  plus  d'attraits  pour  nos 
[cœurs  ?  L'abondance  &  la  gloire  flat- 
toient  jadis  le  mien  :  je  les  appelle  en^ 
'Vain  5  rien  ne  peut  calmer  mes  re- 
Imords.    Mes  plaifirs   même  me  rap»- 

Tome  VII,  K 


%iB  BUS  IRIS; 

pellent  mon  crime  ;  8c  raccompîîfîe-f 
ruent  de  mes  moindres  defîrs  me  re- 
proche fans  celTe  que  le  fang  le  plus  &<* 
cré  fut  répandu  par  mes  mains  î 


S  CENE     VIL 
YRON.    AULETES. 

MYRON. 


Es  "brillantes  images  delà  guerre 
font  évanouies ,  la  trompette  ne  porte 
plus  à  mon  oreille  que  des  fons  mornes 
&  languifTansj  tout  ce  fracas  enfin, touc 
ce  chimérique  ôc  pompeux  appareil 
d'où  mon  ame  tiioîcune  grandeur  em- 
pruntée n'étoit  qu'un  fonge  dont  le  ré- 
veil me  fait  encore  mieux  fentir  ma 
foibleffe.  Mon  cçeur  foupire  encore | 
3c  Tes  tranfports  guerriers ,  femblables 
à  des  flots  impétueux^  vont  fe  brifer 
aux  pieds  de  Mandaneî ...  je  viens  de 
resitretenir ,  &  c'en  eft  trop  pour  moi  : 
fon  image  charmante  s'eft  de  nouveau 
gravée  dans  mon  fein  j  rien  ne  pourra 
jamais  l'en  effacer. 


::ttja 


A^C  T  E     IIÏ.         ^lé^ 
AULHTES. 

Ah,  Prince!  vous  chéri  (fez  trop  vo-, 
tre  erreur.  Songez  que  Maadane  a  efi: 
plus  à  vous. 

MYRON. 

Garde-toi  de  me  le  redire  !  dis-moî 
plutôt  qu'elle  n'eft:  plus  :  Tes  charmes 
même  me  feroient  en  horreur  î  fça- 
voir  ce  que  l'on  aime  fenfible  aux 
vœux  d'un  autre  Amant,  eft  un  fupplir 
ce  horrible  pour  un  cœur  aufll  tendre 
que  le  mien»  Quel  trait  perce  &  cou- 
iume  mon  ame  ! .  .h.  tentons  encore  de 
Tarracher  . . .  je  fuis  perdu ,  û  je  refte 
en  ces  lieux. 


em 


SCENE    VI  IL 

MYRON.  AU  L  ETE  S» 
NIC  AN  OR. 

NICANOR. 


M 


,  Oï\  Prince  ,  (  je  dirai  même  mon 
ami ,  puifque  vous  me  permettez  de 
vous  donner  ce  titre  )  j'ofe  aujout** 

K  ij 
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.d'hui  compter  fur  vos  bontés.  Nod^ 
allons  célébrer  la  naiiïance  de  ma  frile; 
nous  confacrons  cette  nuit  à  Ja  joye, 
qui  fera  pourtant  languiflante  Ci  vous 
refufez  de  l'honorer  de  votre  pré- 
es. 


M  Y  R  O  N  ,  d'un  air  dïflrait, 

J'étois  occupé  de  toute  autre  peii« 
:lte.., 

NICANOR. 

Qp*entens-je  ! . . .  Compagnon  affi- 
du  de  vos  travaux  ,  tovijours  à  vos  cô- 
tés ,  toujours  chéri  de  vous  tapt  que  la 
•guerre  m'a  permis  de  partager  votre 
^glokt: ,  en  eft-il  de  moi  comme  de  vo- 
.tie  cafque  \  La  paix  me  rend-t'elle  ua 
inftrumenî:  inutile  à  mon  Prince  J 
MYRON. 

Je  refterai ,  puifque  vous  le  voulez..: 
^  kpart.  )  Je  veux  fortir  en  vain  ,  quel- 
.que  pouvoir  fecret  m'arrêce  ici.  Qijîe 
dois- je  eu  augurer  ?  N'importe  :  le  vin 
,&  la  dilTiparion  diftrairont  mon  ame  ^ 
^  la  rendront  peut-être  à  elle  même. 
(  Ils  fortent  tous,  ) 


'ACTE    ni.        s>%.i 


SCENE   IX. 


£,^ intérieur  du  Théâtre  s^ouvre^ 
&  IdîJJe  voir  un   banquet  fu^ 
'  perbe.  Mandane  paraît  ri-- 
chement  habillée. 

M^ANDANE, 

'Eft  ce  jour  même  qui  me  donna' 
la  vie  ;  j'en  attendoîs  bien  plus  enco- 
re, il  cîevoit  me  donner  Memnoii  r 
mais  i1  eftdians  les  fers  v  ^  c^l  mal- 
heur, tout  affreux  qu'il  effc ,  n'ell  pas 
encore  celui  dont  je  gémis ,  &  que  je 
crains  le  plus  ! . . .  malheureufe-  Man* 
dane  î  tandis  que  ton  Amant,  tandis 
que  ce  Pîéros  iî  cher  à  ton  coeur  fouf- 
fre  toutes  les  horreurs  d'une  prifoa 
ernelle  ,  fautJl  que  tu  fois  forcée  de 
cacher  ta  douleur  ?  Faut-il ,  en  dévo- 
rant tes  larmes,  te  voir  encore  con- 
trainte d'étaler  aux  yeux  toute  la  ponv 
..  pe  d'un  ajuftement  fi  peu  fait  pour  uîî 
;    ÊCEur  déchiré  par  la  crainte  &:  parle 
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^iiï        BUsrRîS; 

cîéfefpoîr  ?  O ,  Memnon  !  mes  yesx  êm 
moins  te  feront  fidèles  :  ils  font,  ainfî 
que  mon  cœur ,  incapables  de  fe  dé- 


gui  (èr. 


(  Elle  fort,  ) 


SCENE     X, 

MYRON.  NICANOR. 
AULETES,  6*  autres  Cour- 
tifans.  lu  prennent  place  à 
table. 

NICANOR; 

Ue  la  fymphonîe  fe  falTe  enten* 
iSiï^Sc  porte  majoye  jufqii'auxCieux, 
Ecoutez,  Dieux  puifTans,  &  daignez 
exaucer  ma  prière  !  c'eft  pour  ma  fille 
que  je  vous  invoque  5  défendez-la  , 
protégez-la  ,  rendez  fes  jours  heureux! 
difpofez  s'il  le  faut  de  ma  vie  ,  ^o\\ 
bonheur  fera  encore  le  mien  ! . . . 
La  coupe pajfc  de  main  en  main^au  hrult 
d'un  concert  dlnjlrumens, 
CJu'on  appelle  ma  fille.  Seul  objet 


ACTE  HT:  22f 
de  îa  fête  ,  fa.  préfence  feule  peut  ren* 
dre  nos  plaifirs  complets. 

l/n  domefliquc  apporte  une  lettre  que 
Nicanor  Ut, 

Les  ordres  du  Roi ,  en  quelque-tems- 
qu'ils  viennent^  nous  doivent  toujours 
trouver  prêts  à  obéir. 

M  Y  R  O  N. 

Quoi  ,  Seigneur,  allez -vous  nouf 
quitter? 

NICANOR,  lîfam. 

Ciel  5  que  vois-je  !  Le  Roi  memati^ 
de  que  le  peuple  eft  révolté  contre  lui  y 
que  malgré  la  tempête  dont  cette 
nuit  eft  agitée  ,  les  mécontens  fè  ren- 
dent en  foule  dans  la  vallée  Occi- 
dentale ,  &  n'attendent  que  le  retout 
de  Taurore  pour  l'attaquer  dans  fou 
Palais.  Le  même  Efprit ,  (dit-il  )  s'eft 
auiïî  emparé  des  troupes ,  &  le  foldac 
inutin  s'unit  au  citoyen  féditieux,  ,.• 
4'ou  naît  ce  changement  fubit  > 
MYRON. 

L'événement  eft  importante 


^4^ 
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SCENE     XL 

/ 

Les.  mêmes  Acteurs .    Ma nd  A^ 
NE  paroit.    Myron  fe  lérz 
en  déf ordre  ^  à*  fixt  les  ym^- 
fur  elle^., 

MANDANE,  ^/.^r/. 


Memnon  \  Comment  pourraî-jé 
Ici  me  contrefaire  ?  Sort  cruel  l  Les 
pleurs  mêmes  me  font  interdits» 

NICANOR. 

Ma  fille,  cache-moi  ta  douleur,  je 
te  rejoindrai  bientôt ...  je  fens  auiïï  cou- 
ler mes  larmes.  Ah  3  ne  fais  point  roiL- 
gîr  ton  père  ! . 

MYRON,  Ci  part  à  AuleteSà  - 
Sortons  d'ici:  fon  fourire  écoit  re- 
doutable', Tes  larmes  font  mortelles 
pour  mon  coeur....  Je  me  contrains 
en  vain  ,  l'éclat  de  fes  charmes  dér 
îruit  toutes  mea.  léfo'ucions  :  tu  me- 
yerrois  tomber  à  fes  pieds, . 


Â  CT  "E    1 1  T.  %%iy 

NIC  AN  OR. 

prince ,  vous  pâliiïez  !...  Vôtre  étac 
ïn*inqaiéte  :  vous  ne  fortirez  point» 
MTR  ON. 
L'iiidirpôfition  eftlégérej^"  ne  fçau-: 
Sroiî  durer....  Adieu  ,  noble  géuéraî  j 
/puifTent  de  nouveaux  fuecès  ajouter 
à  l'éclat  de  vôêre  gloire. 
NIC  AN  OR. 
Vous  reilerez  dans  mon  palais ,  I*àîr 
Je  la  nuit  peut  vous  être  nuidble  :  oc^ 
cupez  mon  appartemenr,^ 
MYRON. 
Vous  le  vouiez ,  cher  Nicanor  . .  :v 
il  faut  y   confentir.  Si  je  le  puis ,  je 
vous  attendrai  cependant:  peut  être 
-  même  pourrai- je  vous  rejoindre  ^  8c'- 
concourir  à  vôtre  gloire  en  combat- 
tant  fous  vous. 

NICANOR. 
En  attendant  ,   je  vous  laiffe  ma 
fille-,  foyez  Ton  protedeur,  foyez  foa 
père  en  mon  abfence  :  j'abandonne  à 
vos  foins  ce  que  mon  cœur  a  de  plus 
précieux. 
E  N  S  E  M  Ë  L  E ,  en  s'emhra£ant: 
Adieu  ,  Seigneur  ,  adi^u. 
Nïcanor  conduit  Myron  y  &revienê 


^zzé 
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SCENE    XII. 

NICAxNOR.  M  AND  ANE. 
NIC  A  NO  R. 


Ma  fille!  Mon  coeur  fe  /ent  at* 
teint  d'un  mouvement  qu'il  ne  fentiÊ- 
jamais.  Approche-toi,  chère  Manda-: 
ne,  je   veux  te   voir  encore:  je  fuisj 
père,  cette  foiblefTe  eft  pardonnable..,.! 
Ta  mère  en  expirant  me  prellala  main,^ 
en  fixant  ainfi  les  yeux  fur  toi  i  . 
Non,  je  ne   puis  t'aimer  afiez,    tes 
charmes  font  les  fiens ,  je  la  vois  re-i 
vivre  en  toi ,  ce  font  fes   yeux  qui 
2ne  regardent.,.,  je  vous   embraflel 
toutes  deux  !  Dieux  ,  fi  tu  m'allois  per. 
dre  !...  Cette  crainte  me  tue  ....  fou- 
vîens-toi  de  ta  mère  .  , .  mais  c'en  eft 
trop  ,  je  t'afflige  toi-même  *  N'en  pa^ 
Ions  plus.  Sèche  tes  pleurs  ,  le  Ciel 
nous  rejoindra  fans  doute  ;  il  permet- 
tra que  je  jouilTe  encore  de  tes  tendres 
embrafiemens. 


A  C  T  E    Iir.         iHf^ 
MANDANE. 

Si    le    Ciel  exauce  mes  vœux  les 
as  ardens ,  j'ofe  encore  efpérer  ce 

bonheur. 

*    NICANOR. 
Adieu,  ma  fille,  je  te  laiife  mon 

ame  :  jette  les   yeux  fuu  toi-même, 

le  n'oublie  jamais  ton  père. 

(  Ils  forum,  ) 


SCENE     XIII. 
MYRON.  AULETES; 

MYRON. 


J 


E  cîierche  en  vain  le  repos:  il  n'en 
eft  plus  pour  moi...   Qui  Tuis  je  ?  Où 
.  fuis-jeici? ...  Où  fuis- je?  Ciel  ,  je  ne 
le  fens  que  trop  ! ....,  Tranfports  im- 
pétueux !  vous  entraînez ,  vous  eny- 
vrez  mon  cœur.  O  mon  ame ,  à  quel 
(délicieux  efpoir  ofes-tu  te  livrer  1  .... 
AULETES. 
Seigneur,  votre  corps  tremble  ,  le 
;.   feu  de  vos  yeux  m'éblouic  l,.  Quels 
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aiouvemens  étrangers  vous  agicent>5 
MYRON. , 
^Qiielle, Leure  eft-il  ? 

AULETES. 
Seigneur  ^  k  niiîr  efc  avancée. 

MYROR-.. 
Les  Portes  du  Palais  font  barrées  'è  ' 
I,è  fommeil  ferme  ici  tous  lesveux  l . 
AULETES, 
Oui ,  Sè''gneur ,  &  Tappartement  cîta  -, 
g-rand  Nicanor  eft  préparé  pour  yous»:. 
M  Y  R  O  N,  \ 
A  It  5  m  a  1  h e  are u x  !  pou  rqu  o  T*  p ro  - 
nonces  tu  ce  nom  ?  Nicanor  !  Plus  de 
fommeil"  pour  moi.  Nom  terrible^vîens 
rre  défendre  ,!,...  Exécrables   psnféeSj 
vous  aiîiégez,  vons  offufquez ,  vous 
étouffe:^  ma  raifon  !  Quoi,  mon^cœur 
ïïiême  devient  auffi  votre  vidtime  ? ... 
O  Cieux^  écrafez-moi ,  tonnez  j  pré-- 
¥enez  ,mon   forfait  î...  Mon  cœur  in- 
voque les  Dieux; -&  ce  même   cœur 
voudroic  qulils'  fulTeiit  fourds.  Je  déiire 
êc  je  m.e^  r  e  p  eiî€<  ;  j  e  me  re  p  e  n  s  ,  &  j  e 
.déiire:  encore  î  chaque  ioftant  me  voig 
former  des  vœux. contraires  !...  Ne  les 
écoutons  plu5,  ou  ma  perte  eft  ailurée 
Saiiîs-mQijcher  Auletès  j  eacrams-nioi^ 


!A  c  T  E   îîr;      22^ 

encEâine-moi  dans  rapparcement  qui 
ni'eft  deftiné:  garde  moi  de  nioi-même^ 
Tous  les  Enfers  font  dans  mon  cœiir^ 
arrache-moi  d'ici,  fuyons. 

SCENE     XI V, 


AND  A  NE.  KAMESES, 

RAMESES, 


AfTurez-vous  ma  fœm  ;  fans-doute 
vos  frayeurs  font  vaines,  &  Taliarma 
que  vous  nous  avez  donnée  eft  -fans 
fondement-  . 

M  AND- ANE.- 
Vous  n'ignorez  pas  les  fréquentes 
Tîiioris  noétiirnes  donc  je  fuis  tour- 
mentée, rabfence  de  mon  père,  ni 
Tâmour  extrême  dont  le  Prince  bruie 
pour  moi.  Je  viens  de  le  rencontrer 
cet  amant  redoutable  j  je  l'ai  vu  tref=* 
faillir  àmonafpedt.  Mais  quels  regards 
ne  m'a-t'il  point  lancés  !  L'amour,  le 
défefpoir ,  &  la  malignité  éclatoienc. 
à  la  fois  dans  fes  yeux.  J'ai  pris.  îat. 
vfiiite ,  &  j'en  frémis  encore!  : 


^^|ô  BtJSïRîS; 

RAM  ES  ES. 

Ne  craignez  rien.  Tous  nos  amî$,\ 
donc  la  Reine  a  fait  rompre  les  fers  ^ 
tous  ces  Héros  qu'elle  deiline  à  punir 
le  Tyran  ,  font  raflemblés  dans  ce  Pa- 
lais: au  moindre  de  vos  cris,  au  pre- 
mier mouvement  du  (îgoal  dont  nous 
venons  de  convenir,  vous  nous  verrez^^ 
;yoler  à  votre  fecours. 

M  AND  A  NE. 

Oii  font-ils  cachés  maintenant  ? 
RAMESES. 

Dans  la  falle  ,  fous  votre  apparte»^ 
hient  même.  Memnon  eft  le  feul  qui 
nous  manque  :  il  difpofe  tout  pour 
yotre  fuite  avant  l'aurore  ;  les  autres 
arrivés  ici  par  difFérens  chemins  ,  3c 
mafqués  ,  ont  bien  voulu  tout  bazar- 
der pour  vous  défendre  ,  Se  favorifcr 
.votre  retraite. 

M  AND  ANE, 

Heureux  événement  1  je  commence 
à  me  croire  moins  malheureufe. 

RAMESES. 

L'événement  eft  d'autant  plus  heu* 
reux ,  que  le  perfide  qui  nous  avoic 
trahi  vient  de  tomber  fous  mes  coupSe,, 


ACTE     ni.        Éjr 

Maïs  il  eft  tard;  le  repos  vouseft  né-* 
ceiïaire  :  allez  ,  ma  fœur  ,  cncor  un 
coup  ne  craignez  rien. 

SCENE    XV. 
R  A  M  E  S  E  S  ,  feul. 


A 


Udacîeux  Myron  ,  ton  fort  ed 
décidé  :  ton  crime  ,  Ci  tu  ofes  le  ten- 
ter,  juftifîera  le  nôtre -5  ton  (ang  van- 
nera celui  de  mon  frère.,..  Il  porce  ici 
les  pas  :  je  le  hais  trop  pour  le  regar- 
der. Sa  mort  feule  peut  me  le  rendre 
moins  odieux. 

(  nfort.  ) 


■WI-WtfUT  '  TWBrrVriT,  X"; 


SCENE    XVI. 

MYRON.'    AjULETES- 
MYRON. 

V^Uel  tourbillon  m'enveloppe,  Se 
m'entraîne  malgré  moi  î...  Quoi  toute 
ma  réfiftance  elî  vainc  î...  Je  réfléchis 
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pourtant,  &  la  raifoii  me  parle  encore^ 
M"ais  11  près  de  Mandaiie  ,  que  psuc- 
elle  fur  moi  ?  Toute  raifon  expire  de- 
vant elle.  La  nuit  éï^  auiïi  noire  qv^e 
£■  jamais    étoile  n'eût  brillé   dans  les 
Gieiix -,  les  éclairs   qâi  fillônnent  les 
ténèbres  femblent  en  augmenter  l'é-- 
paiffe  obrcuricé  ,  Se  les  éclats  redou- 
blés du  tonnerre  ébranlent  TUnivers 
lufques  dans  fes  fondemens.  Les  anir 
maux    les    plus    féroces    n'oferoiene 
maintenant    quitter    leurs   tanières  ^ 
leurs   hurlemens  feuls    font    retentir 
î-es  forêts!  Quel  monftre  fuis-je  donc?., 
en  fut-il  jamais.de   plus  fauvage,  en 
fut-il  jamais  de  plus  cruel  que  moi?=,. 
Je  me  fens  pourtant  menacé  d'être  plus 
déteftable  encore  !  mon  ame  devient 
plus  noire  que  cette  afFreufe  nuit  j  ôc 
la  tempête  qui  gronde  dans  1?5  airs 
égale  à  peine  celle  que  renferme  moa 
fei-n....  C'en  eft  fait  ,  il  le  faut....  je 
le  veux.-...  Ceci  conduit  à  foii  appar- 
tement, (  //  s'arrêu  &n  frémiffant,  )j 
M'entends- tu  pas  des  cris  funèbres  î  * 


^  V-Kuiv:iï  ait  yWenteï^s-tPi  fds  crô^Jfer  fk 


ACTE    lit         H% 
AULETES. 

Seicrneur^je  n'entens  rien; 
M  Y  R  O  N. 

Cfel  !  La  terre  tremble  fous  moi.,,;-. 
Accouxez ,  exécrables  Furies,empare2- 
voLis  d'an  cœur  qui  vous  implore  > 
ciiaflez-en  l'ombre  même  des  remords^  ;. 
cju-'il  foit  tout-à-fait  criminel.  Ou  plu- 
tôt ,  Dieux  pailTants ,  changez ,  purif- 
iiez ce  même  cœur,  que  déformais 
d^accord  avec  la  raifon  êc  vos  loix  , 
je  trouve  le  repos  dont  fon  indocilité 
lie  me  permet  pas  de  jouir  !..»  Son  Père, 
en  me  quittant ,  ne  la-t'il  pas  confiés 
à  mes  foins  ;  ne  m'a-t^iî  pas  prié  de  U 
défendre  ?  Ne  dois- je  point  la  vie  à  es 
refpe(5tabîe  vieillard  ? ..,  Malheur-eux] 
êc  je  balance  encore  !  C'efi:  avoir  déjà 
commis  le  crime.  Expirons  plutôt  ici  j , 
(  Il  Je  Jette  a  terre,  )  Gémi(rons  plutÔE 
pour  jamais  dans  la  pouffiere,baignons 
plutôt  ce  marbre  de  mes  pleurs  ,  quê^ 
de  me  relever  coupable. 

Corbeau?  J'ai  crû  devoir  ici  ménager  ladéH'? 
catefîe  Françoife,  en  changeant  cetce  expref- 
fiôn,  qui  nous  paroîtroit  ridicule  ,  quoiqu'eL 
kiie.k.roit  pas  dans  k Langue  Angloiie^. 


l^:.  BVSIKÏS; 


■HMaC 


SCENE    XVI I. 

%€s  mêmes  A  Seurs»  Ma  nd  a  Né 
en  traverfant  le  fond  du  Thé&* 
tre  y  parle  à  un  Domefiïque^ 

M  AND  ANE. 


ongez  à  bien  exécuter  mes  or- 
dres. Il  arrivera  ici  avant  îe  lever  à\X 
Soleil  avec  le  Pontife  facré  qui  doîr 
pour  jamais  nous  unir.  Ayez  foin  de 
les  introduire  par  la  porte  occiden- 
tale, &  de  les  faire  paiïer  fecrette- 
ment  chez  moi.     (  ElU  fort,  ) 


SCÈNE     XVI  IL 
YRON.  AULETESv 

M  Y  R  O  N ,  /e  relevant. 


leux  que  vîens-je  cî'cntendre  ?.,,^ 
înfame  ravifleur  !  Déceftable  fcélérat  ! 


ACTE    î  î  t         iff 

î^'eft  cJonc  toi  que  la  crueileattend  pour 
te  prodiguer  tous  fes  charmes  ?  Et  c'eft 
moi  qu'on  méprifejc'eft  moi  qu'elle  dé- 
tefte ,  c*eft  moi  qif  elle  concîamne  pour 
jamais  au  plus  terrible  deferpoir  !  Perfi- 
de ,  je  ferai  vangé...  Saifîiïons  ce  mo- 
menr,il  ne  peut  être  que  propice.CieuXj, 
Enfers ,  craintes ,  remords ,  cédez  à  cet 
cfpoir  :  Myron  efl:  né  pour  fatisfaire 
fes  défîrs  j  il  rentre  dans  fon  caradé- 
re,  vous  ne  pouvez  plus  rien  fur  lui...» 
Mais  quoi  l  D*oii  vient  que  je  frif- 
fonne  ?  C'eft  de  plaifîr  fans-doute.  Elle 
eiï  faite  pour  juftifier  les  plus  grands^ 
crimes. 

AULETES. 

Qjtioî,  Seigneur,  oferîez-vous  em- 
■ployer  jufqu'à  la  violence  } 

MYRON» 

Qu'ofes-tu  dire  ?  Cette  idée  feule  te 
tend  un  monftreàmes  yeux!...  Non  5 
je  vais  faire  parler  Tamour ,  je  vais 
faire  parler  la  gloire  ,  je  vaisfaîre  bril- 
ler à  fes  yeux  la  couronne  &  les  vaftes 
Etats  que  je  lui  deftine.  Si  je  parviens  à 
la  fléchir,  je  crois  déjà  mon  fort  au- 
?Î€iïus  de  celui  d'un  Mortel.  Si  rien 


.^r  BUS  î  RI  S; 

îie  peut  l'abatre ,  je  termine  ma  peînê 

en  perçant  mon  cœur  à  Cqs  pieds; 


SCENE    XIX. 

Mandane  traverfe  le  Théâtre 
pour  rentrer   dans  fon  appar-^ 
tement.  M  r  R  o  N  va    à  fs^ 
rencontre^ 

M  A  N  D  ANE ,  ejfrayÙ: 

Eîgiieur  ,  oublies  -  vous  en  queb 
lieux  vous  êtes  ? 

MYRON. 
Ne  me  condaamez  point ,  Madame  \ 
hélas5daignez  plutôt  m*entendrerGecr^ 
pofture  humiliante  doit  vous  prouver 
que  )e  fuis  bien  moins  criminel  que  ' 
vos  terreucs  ne  vous  le  perfuadent.  (Il 
fe  jette  àfes  pieds,  )  Je  veux  vous  at- 
tendrir,belle  Mandane,&  non  pas  vous 
contraindre...  Ne  fuyez  pas  un  mal- 
heureux ,  ne  Tabandonnez  pas  à  Thor- 
reur  de  fçn  défefpoir:  revenez  ,  ou  le 
meilleur  des  Pères  ^_ie  refpedkable  Njg 


:A  C  T  E    ÎIî;         i3t 

^&noY  pourra  vous  accufer  du  meurtre 
Je  fon  meilleur  ami. 

M  >A  N  D  AN  E. 

'OfeZ'Vous  prononcer  ce  nom  facréj 

■Se   perdder  dans  des  projets  que  j'ai 

trop  lieu  de  craindre  ?  Fuffiez-vous  ion 

plus  cruel  ennemi,  que  feriez-vous de 

plus  ? 

,  MYRON. 

Adorable  M^iidane  1  Je  connois  ma 
faute  5  je  connois  aufîi  toute  votre 
vertu.  Mais  tel  eft  le  défordre  de  mon 
ame  ,  que  fes  defirs  ofent  s'étendre  juf- 
qu'à  vous.:  Tel  efl  l'excès  demapaL- 
lion  ^  que  mon  -crime  même  me  paroic 
aimable,  parcequ'il  ne  peut  qu'illuf^ 
trerle  pouvoir  de  vos  charmes^.  Aban- 
donnez feulement  cette  main  à  mes 
tendres  trarîfports,&  je  meurs  de  plai- 
iîr...  Que  vois-je  ?  vous  pleurez!  Pé- 
rille  la  nature  entière  ,  S'il  faut  que  je 
coûte  une  larme  à  Mandane...  (  Ilje 
j'eleve,}'JQ  fens  jufqu'oii  va  mon  délire, 
lïiais^'efl  l'amour  qui  le  fait  naître  : 
^ous  ne  ppuvez  me  condamner  plus 
i^ueje  ne  me  condamne  moi-mêiTie  • 
je  fuis  d'accord  avec. vous  fur  ce  pointe 
fCoadamnez-moi ,  mais  plaigne3-moî| 


.2  5  s  BU  S  TRI  S, 

déplorez  mon  égareaTcnt,  mais  foyez- 
y  fenfible  ....  je  gémis ,  je  brûle  ,J'ex* 
|)ire  d'amour  à  vos  pieds  ! 
M  AN  D  A  N  E. 

Ah,  Seigneur  ! , . . 

M  Y  R  O  N. 

Retenez  ces  précieufes  larmes  -,  vous 
me  percez  le  cœur.  Dans  ce  moment 
même  ,  dans  cet  inftanc  ou  ce  cœur 
vous  implore,  un  voile  épais  femble 
s'étendre  fur  mes  yeux  ,  je  ne  vois 
plus  ce  que  j'aime  j  mes  genoux  trem- 
blants refufent  de  me  foutenir,  je  ne 
vis  plus  que  par  mon  amour.  Hélas  , 
£i  cet  amour  dépendoit  de  nous  ^  je 
ferois  feul  coupable:  il  eft  l'ouvrage 
de  vos  yeux  ,  celTez  de  lui  oppofer 
un  front  fevere.  Egalez  -  vous  aux 
Dieux ,  en  faifant  la  félicité  d'un  Moc-; 
sel  qui  vous  adore. 

MANDANE. 

Pouvez-vous  abufer  de  votre  raî- 
fon  ,  de  ce  don  facré  des  Cieux ,  de 
cette  émanation  de  la  Divinité  même, 
au  point  de  voulair  colorer  un  forfait 
aufli  noir  j . . .  Ah ,  Prince  î . . , 
M  Y  R  O  N. 

Que  veut  dire  Mandanç  i   ■ 


ACTE    I  IL  ^5^ 

MANDA  NE. 

"Regardez-moi  ,  Seigneur....  mes 
lânglocs  &  mes  larmes  paroiffent  vous 
toucher ,  votre  cœur  généreux  Te  fenc 
,çmu  par  la  pitié  ?   Mais  de  fi  nobles 
fentimens  n*agiroient-iIs  pas  encore 
plus  puifTammeiit  fur  votre  ame  ,  fî 
vous    étiez  bien   convaincu   que   les 
pleurs  que  je  répands  ne  coulent  que 
pour  vous  ?   Oui  ,  c'eft  pour  vous. 
Seigneur  ,    c*eft  pour  vous  feul  que 
ma  douleur  éclate ,  je  n'ai  rien  à  crain-»; 
dre  pour  moi ...  ce  difcours  vous  fur- 
prend  :  il  n'en  e fi:  pourtant  pas  moins 
,vrai  3  c'eft  pour  Myron  que  je  gémis  ^ 
c'eil:  pour  Tami  de  mon  Père  ,    c'eft 
pour  an  Prince  né  pour  être  vertueux^, 
il    l'amour  n*eût    jamais  fubjugué   fa 
rai  Ton:  faut -il  d'autres  motifs  pour 
juftifier  mes  larmes  ?  Eft-il  dans  la 
nature  rien  de  plus,  intéreiïant ,  rien 
de  plus  capable  d'exciter  nos  regrets  , 
que  de  voir  un  cœur  généreux  entraî- 
né dans  le  crime  par  le  torrent  d'un 
goût  paOTager  ,  ou  d'un  attachement 
aveugle  ? . . .  Vos  projets  font  indignes 
de  yous^  vous  ne  pouvez  me  démsn- 


'^é  BIT  s  IRIS, 

;^tir  :  ils  font  impraticables,  il  fauty 
renoncer.  Que  la  néceiïîté  vous  dé- 
fôriïvine ;  &  qu'il  ne  foie  pas  dit,qauii 
îfirtant  de  foibieiTe  aie  flétri  poiir  ja- 
mais la  «gloire  que  les  exploits  de  My- 
xon  lui  ont  acqaife  au  prix  de  festra- 
Taux  &  de  fon  Taiiç. 


S  C  £  N  E     X'X 


Y  R  O  N  y  m  A  N  D  AN  E  .^ 
Au  L  E  T  E  S  arrivent  précipi* 
tamment  avec  plujieurs  domef- 
tiques^ 

mULETES. 


Eigneur  5  fauvez  vos  jours  :  Tap- 
partement  inférieur  eO;  rempli  d'afTafl 
fins  5  qui  n'attendent  qu*un  lignai  de 
Mandane  pour  vous  plonger  leurs  poi- 
gnards dans  le  cœur. 

M  Y  R  O  N. 

Quoi  •  Ton  me  trahit  ici  !  cruelle  ^ 
e'étoic  donc  un  complot  concerté  pour 
m'arracher  la  vie  î  Cétoit  Mandane 

qui 


ACTE    Ilî,  l4r 

qui  fe  prêtoit  à  cette  infâme  lâche- 
té !  ...  tu  périras  perfide. 

AULETES. 

Non  5  Seigneur  ,  commencez  pat 
vous  en  vanger.  Confiez  votre  vie  à 
mes  foins  ;  j*en  répons.  Tous  les  con- 
jurés font  mafqués  :  je  m'étois  aufli 
précautionné  d'un  mafquc  en  vous  fui- 
vant  ici.  Mais  le  tems  prefTe  :  encore 
1?  un  coup,  comptez  fur  mon  zélé.  Com- 
mencez, Seigneur,  par  vous  mettre  en 
fureté  dans  votre  appartement  j  je  me 
charge  du  refte.  (  ^ux  domeftiques,  ) 
Vous,  portez  Mandane  dans  le  Ç\tï\„, 
courez  vous  autres  à  la  porte  occiden- 
tale ;  hâtez-vous  de  l'ouvrir. 

Au  moment  que  Us  domeJilquesfefaL 
I    fjjlnt  de  Mandane  ,  elle  donne  lejignal 
convenu  avec  Us  conjurés.    On  Vem^ 
porte. 


Terne  Fil. 


44Î  BUS  IRIS, 


SCENE    XXI. 

Ram  ES  E  S  paroit  _,  avec  les 
Conjurés  mafqués^ 

:R  A  ME  S  ES. 

Es  traîtres  ont  pris  îa  fuite  ?  Que 
ie  Ciel  les  confonde  l  difperfez-voLis  , 
amis  ;  faivez  leurs  pas  par  différens 
chemitîs^r/épargnez  point  le  raviiïeur.. 
s*il  nous  échappe  maintenant ,  il  pour- 
ra fe  louer  de  la  fortune. 

Les  Conjurés p a Jfent  eonfiifémem fur 
h  Théâtre,    Aululs  mafqué  fi    mêle 
^armi  eux^comme  s^  il  é toit  dt  leur  parti, 
A  U  L  E  T  E  S  5  aux  Conjurés, 

Pourquoi  vous  arrêter  ici  ?  Je  viens 
dans  ce  moment  de  voir  riafàme  My- 
ron  traverfer  la  porte  Occidentale, en 
enlevant  fa  proye,  Ceft-  la  ,  c'eft  de 
ce  côté  qu'il  faut  le  chercher, 
LES  CONJURE'S. 

Nous  y  courons  tous. 

Aumommt  qu  ils  font fi)rtis  du  Pa^ 


ACTE    HT.  145 

laîs  9  Aulues  en  fait  refermer  &  barrir 
cader  la  porte.  On  V entend  enfuïte  di', 
re  aux  domejîiques. 

Tout  eft  maintenant  en  fureté.  Ne 
bougez  point  d'ici  -,  duffiez-vous  y  pé- 
rir ^  il  faut  défendre  ce  paflTage. 


SCENE    XXII. 

M  Y  R  O  N ,  fiul. 

\^  E  Prince  eft  peifuadé  que  cette  conju- 
ration étoit  préméditée  contre  lui  ,  &  que  \a 
Kaine  de  Mandane  en  vouloit  à  fa  vie.  Il  ue 
refpire  que  la  vangeance  &  le  crime. 


SCENE     XXI  IL 

MYRON.  AuLETES  y  rame* 
nant  par  force  M  AN  D  AN  M, 
qui  juyoit^ 


Ah, 


MANDANE: 

ne  m'imputez  point  une  fi  noî- 
L  ij 


144  BUSIRïS; 

re  trahifon  ;  je  n'en  fuis  point  coup^^ 
ble  5  j'en  attede  le  Ciel  1 
M  Y  R  O  N. 
Par  quel  miracle  tant  de  fcéiérats; 
armés  Ôc  cachés  dans  ces  lieux^écoienc- 
iis  doncprêcs  à  exécuter  vos  ordres  ? 
Barbare,  e(l-ce  une  illu(îon  ? 
MANDANE.    - 
Seigneur,prenez  ma  vierqa'ellefuffire 
pour  expier  le  crime  que  votre  injuftice 
m'impuceî...  Dieux ,  falioit-il  que  mes 
larmes  engageaiïenc  mon  père  à  me 
cpnfîer  à  vos  foins  !  facrifiez  votre  yic-^' 
time  ,  mais  épargnez  votre  ami ,  ayez 
pitié  d'un  père  ,  quiXera  moins  touché 
de  mon  malheur,  que  de  Thorreur  dii 
forfait  que  votre  ame  médite  ! . . . 

Myron  Je  promène  cfun  air  dijirait  & 
furïeupc  y  fans  regarder  Aîandane, 
M  Y  R  O  N. 
Vils.Efclaves ,  vous,  êtes  donc  con- 
jurés contre-moi  I.  .,  Auletès  ,  arrête 
fes  cris  :  conduis'ra  dans  mon  appar- 
tement. 

M.AN  D  ANE. 
O,  Seigneur  !  ô  Myron  !  regardez 
mes  larmes . . ,  (  elle  fê jette  fur  leplari^ 
fhtr, }  C'eft  ici  que  je  veux  mourir , .  « 


■■'•'  i\ 


ACTE    m.  14/ 

je  m'attache  à  vos  pieds  -y  rien  ne  pour- 
ra m'en  arracher ....  immolez  -  moi  , 
<jéchirez-moi  ^  inventez  pour  me  pu* 
nh  le  fupplice  le  plus  horrible,  mais 
épargnez  ^ma  vertu  ! . . , 

Les  domejliques  emportent  Mandaris 
ààns  V appartement  de  MyroH, 
MYRON. 
Toutes  les  horreurs  de  l'Enfer  font 
lïiaiotenant  dans  mon  cœur  î . , 
MANDANE 
O  Memnon  !..  ô  malheureux  Amanr; 
où  ès-tu  ? . . . 


SCENE     XXIV. 
MYR0N,/eH4 

//  paraît  frappé  d'un  nouveau  mou^ 
vement  de  furprife  y  &  de  fureur  ^ 
f es  yeux  font  fixés  fur  la  terre  :  il 
fe  réveille  enfin  ^  &  dit. 

VJ'Ue  d'accidens  imprévus,  que  de 
circonftances  concourent  pour  irriter 
mes  paflîons  au  point  de  rendre  ma 

L  iij 
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chute  inévitable  !  ne  diroic-oiî  pas  que 
les  Dieux  Tavoient  préméditée?...  Eh 
bien,  s'ils  l'ont  voulu  ,  c'efl:  leur  ou- 
vrage. ..  Memnon  1  déteftable  Mem- 
iion  ,  c'efl  roi  qu'elle  invoquoit  i  mon 
coeur  commençoic  à  s'émouvoir  ;  j'ai- 
lois  peut-être  céder  à  l'amertume  de 
fa  douleur  :  ce  nom  odieux  me  rend 
toute  ma  rage.. .  eufTais- je  crû  que 
mon  malheur  pût  augmenter  encore  ! 
Voilà  donc  ce  rival  il  tendrement  ai- 
mé.! Le  voilà  donc  enfin  connu  ! . ..» 
Ingrate  ,  de  cruelle  Mandane ,  je  te 
rens  grâce  :  tu  m*as  guéri  de  mes  re* 
mords. 

Fin  du  troijiémc  Acic>. 
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A  G  TE    I 


SCENE    PREMIERE. 

M  Y  R  o  K  paroît  dans   le  plus 

grand  défordre.  Il  ejl  nuè  tête^ 

fans  lumière  &c.  Il  fe  promène 

quelques  inflans  avant  que  de 

parler. 

MYRON. 


JJt  l'homme  déformais  craigne 
de  bazarder  un  pas  dans  les  fentiers 
du  crime  :  ce  pas  fenl  Tentraîne  dans 
un  précipice  donc  la  pence  efcarpée 
incerdic  l'efpoir  du  retour ,  ^  le  plon- 
ge bientôc  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs. Que  n'étois-je  pas  hier  au  foîr? 
que  fuis-je  maintenant  "t  O  différence 
afFreufel.M  l'exécrable  forfait  eîl  con- 

L  iiij 
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fommé  1  o  mon  ame  ,  crains  de  t'en  re- 
pentir î  mes  remords  me  rendroienc 
encore  plus  criminel  :  j^infukerois  le 
Ciel,  il  je  croyois  qu*il  pût  me  par- 
donner. Le  fupplice  dû  à  mon  crime 
ne  peut  cefler  ,  que  lorfque  les  Dieux 
n'auront  plus  le  pouvoir  de  punir .... 
les  rayons  de  l'aurore  frappent  déjà 
mes  yeux  . . .  Soleil,  garde-toi  de  nous 
éclairer  davantage  1  puiffe  plutôt  une 
nuit  éternelle  ,  en  cachant  à  l'Univers 
l'horreur  de  mon  forfait ,  me  dérober 
aux  yeux  de  Nicanor ,  de  aux  miens 
mêmes  ! 


L^ffajims«.faga{ga»iMeaK&u^ 


SCENE     IL 

MYRON.    AULETES. 
MYRON- 

Uieftlà? 

AU  LE  TE  S. 
Seigneur .... 

MYRON. 

Auletès  ?  M  Hélas,  que  me  veux-tu? 


ACTE    IV.  M^ 

A  U  L  E  T  E  S. 

Seigneur ,  fongez  à  vous  :  Pallarme 
efl:  répandue  dans  le  Palais;  on  ne  voie 
que  flambeaux  &  domeftiques  armés 
parcourant  tous  les  appartements  ;  Is 
terreur  &:  la  rage  brillent  dans  tous  les 
y€ux.  L'ennemi  renforcé  par  de  nou- 
veaux fecours  vient  de  repouiTer  votre 
garde,  8c  lui  interdit  Tentrée  de  ces 
lieux.  L'implacable  Ramesès  eft  à  la 
tête  des  Conjurés,  &  ne  refpire  que 
vaiigeance. 

MYRON. 

Eh  bien  ,  qu'ils  viennent  tous  :  li- 
vrons paffage  au  torrent  déchaîné  con-^ 
tre  moi  ;  que  l'univers  entier  fe  joi- 
gne à  mes  ennemis  :  ma  mort  en  fera 
plus  célèbre, 

(  Ils  forum,  ) 


tv 
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SCENE    III. 

Les  portes  du  Palais  font  enfoncées  /. 
les  Domefiques  traverfent  tumuU 
tueufement  le  Théâtre.  RjMESES 
&les  Conjurés pourfuivent  la  Garde, 
dé  My  RO  N  ;  après  quoi  Ra^ 
MES  ES  &  Sy  PROCES  fe  rencon-- 
trent  feuls, 

RAMESES.  S  YP  HO  CE  S. 
R  A  M  E  S  E  s. 

V-g/  U'eft  devenu  le  Prince  ? 
SYPHOCES. 

Le  Monftre  s'efi:  enfermé ,  nous  ne 
pouvons  qu'empêcher  fa  fuite  ,  en  as» 
tendant  de  nouvelles  forces. 
RAMESES, 
O  mon  cher  Syphocès  ! 

SYPHOCES. 
Ce  malheur  n'eft  pas  exprimable= 
Mandane  vit-elle  encore  ? 
RAMESES. 
Elle  vit  î,»,5.  mais  \ik\B.% ,  que  les 
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morts  font  heureux  !  Je  Tai  vue  un 
Inftanc  de  loin  ;  quel  funefte  fpeda- 
cle  !  EcenJue  fur  la  terre  ,  couverte  - 
d'un  habillement  funèbre  ,  Tes  longs 
cheveux  épars  laiiïent  à  peine  entre- 
voir fon  vifacre  ,  qa'obfcurcit  déjà  la. 
pâleur  de  la  mort.  Trop  accablée  de 
Ion  malheur  pour  l'exprimer  par  des 
regrecs  ou  par  dts  îàrmes  ,  fa  refpîra- 
tion  longtems  retenue  lai  lie  feule- 
ment échapper  de  tems  en  tems  des 
foupirs  Cl  douloureux  ,  que  tous  les 
cœurs  en  font  brifés  î 

S  Y  P  H  O  C  E  S. 

Déplorable  événement  ! 
Pv  A  M  E  S  E  S. 

Arrête....  laifïe  pleurer  les  femmes' 
de  Mandane  :  n'avilis  point  notre  van- 
geance.  Hâte-toi  de  faire  donner  tes^ 
ordres  :  je  vais  tenter  de  lui  donner 
quelque  ombre  de  confolation, 

(  Syphoces  fort,  ) 

Un  domcflîque  parU  bas  a  Karmfes^ 
R  A  M  E  S  E  S. 

Elle  a  ,  dis'tu  ,  défendu  que  per- 
fcnne  l'approchât  ?  J'en  fuis  fâché 3. 
mais  je  ne  puis  la  condamner.  Qiiaml 
les  maux  font  parvenus  à  un  certaiii 
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période,  les  remèdes  même  font  un 

nouveau  fupplice. 

SYPUO  CES  ,  en  rentrant. 

Ton  père  eft  revenu.  Cher  Rame- 
sès ,  quel  coup  affreux  pour  lui  ! 
RAMESES. 

Je  le  plains ,  Ton  fort  me  fait  fré- 
mir... Je  vois  déjà  fes  cheveux  blancs 
dans  la  pouffiere  .  . .,  Allons  le  rece- 
vcir. 


SCENE    IV. 

MYKONyfeul. 

E  fens  des  peines  dont  je  ne  fuîs 
pas  digne.  Un  Monftre  tel  que  moi  de- 
vroit-il  fentir  des  remords?  Par  quel 
prodige  tiens-je  encore  à  l'humanité  > 
Pourquoi  la  reconnoifîance  3c  l'amitié 
fubfiftent-elles  encore  dans    un  ccsur 
aufli  coupable  que  le  mien  ?  Malheu- 
reux Nicanor ,  ah  que  je  foufFre  de 
tes  maux  1  ...  Je  le  vois ......  Jufle 

Ciel ,  que  vais- je  devenir  ?..  * 


A  C  T  E    I  V. 


1J3 


SCENE     V- 
MYRON.  NICANOR. 

N I C  A  N  O  R  ,  allant  pour    Vcm- 
brajfer» 


jfL 


H ,  mon  Prince  !  .  . . 
MYRON. 
Cher  ami  !  . .  .  • 
;  (  Ilfe  détourne  cnfc  cachant  h  vifagc.J 
NICANOR. 

Je  viens  peut-êcre  vous  interrom- 
pre. 

[  M  Y  R  O  N  5  y^  frappant  la  poitrine» 

Je  vous  avois  ici ....  avant  votre  ar- 
rivée ,  toutes  mes   penfées  n'avoienr 
j  d'autre  objet  que  vous. 

NICANOR. 
Seigneur  !  Par  où  mériteraî-je . .  *» 

MYRON,  i/arr. 
Quel  horrible  fuppltce  î 

NICANOR. 
Ah ,  Seigneur  ^  qu'ayez-vous  f 
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MYRON. 

Une  douleur  foudaine  ,  à  laquelle 
je  fuis  fiijec,  m'a  ferré  tout  à  coup  le 
cœur .«.  Ce  n'eft:  rien ,  elle  eft  diffipée, 

NIC  AN  OR. 

Ciel ,  conferve  mon  Prince  i 

M  YRO  N. 
Un  pareil  vœu  peut-il  être  flncere  ! 

N  I  C  A  N  O  R. 
Peut  il  être  fufpedt  ?  En  vous  fau- 
vant  encore  la  vie  aux  dépens  de  la 
mienne  ,  je  croirois  n'avoir^  rien  fais 
pour  vouSa 

MYRON. 
Barbare  Nicanor  1 

N  I  C  A  N  O  R. 
Qu'ai  -  je  donc  fait ,  Seigneur  ?  Par 
quel    endroit  vous  aurois-je  offenfé  ^ 
Mon  cœur,  mes  jours  ne  fonçais  pas 
à  vous? 

M  Y  R  O  N. 
O  Ciel! . .  O  Dieux!.., 
NîCANOR. 
Quelque  lâche  impofteur  m'a  noirci 
fan  s- doute  .  .,[11  prend  la  main  du; 
Frïnu,  )  Parlez  ,  Seigneur  ^  me  yoiià 
prêc  à  me  jurtiiier. 
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MYRON. 
Prens  garde  ,  Nicanor  !  Tu  ne  vois 
plus  dans  ton  ami  qu'un  fléau  détefté 
que  le  Ciel  Ôc  la  Terre  ne  peuvent  re- 
garder qu'avec  horreur ....  Hâte-toi  de 
me  fuir  :  ta  mort  fuivroit  la  connoifl 
fance  de  mon  crime  .... 

(  //  s* arrache  des  bras  de  Nicanor,  ] 

NICANOR, 

ParîeZjPrince,  je  m'y  dévoué*.  >3'ef- 
pérez  pas  de  m'échaper  -,  je  veux  fça- 
voir  ce  qui  vous  force  à  traiter  iî  cruel- 
lement un  père.  Ce  nom  m'eft  dû,  & 
m'autorife  à  me  faire  juftice  :  ceux  à 
qui  vous  devez  le  jour  ont  à  peine  fur 
votre  cœur  des  droits  plus  facrés  que 
lès  miens. 

MYRON. 
Ah,  je  ne  les  connois  que  trop  !  .  . 
LaiiTe-moi,  dis-je?  ou  ce   poignard  va 
t'y  forcer. 

NICANOR. 
Ingrat  î  qu'as-tu  befoin  de  ton  poi« 
gnard  avec  un  ami  tel  que  moi  } 
MYRON. 
O  mon  Père  1  mon   cœur  faigne  en 
î€  regardant.  (  îlVemhraff'e.  \ 
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Myron  va  pour  fortïr  ^  Aulcûs 
arrive  y  &  lui  parle  bas, 

MYRON,  ^/^r/. 
Quoi, nul  efpoir  ne  me  refte  ?  Je  ne' 
puis  forcir  de  ce  Palais  ?  Eh  bien  ,  pé- 
rilTons  par  Tes  mains: cette  more  ne' 
m'eft  que  trop  due.  Mais   cèmmenc 
parvenir  à  Tirricer  jufqu'à  ce  point  % 
Comment  pourrai-je  même  m'y  ré- 
foudre ?  Etrange  extrémité  !  Cœur  bar- 
bare 5  raflfemble    toute     ta  férocité  : 
puifqu'il  le  faut,  c'eft  toi  feul  que- 
j'invoque  \ 

NIC  AN  OR* 
Chaque  inftant  ajoute  à  ma  furprî» 
fe  :  j'ofe  à  peine  en  croire  mes  yeuxo 
Si  tout  ce  que  je  vois  ell  réel ,  je  dois^ 
pourtant  penfer  qu'un  fujet  légitime 
irrite  Myron  contre  moi....  Seigneur, 
c'eft  trop  longtems  me  cacher  mon 
crime  :  c'eft  être  trop  inhumain  !  . .  ^- 
Daignez  me  dévoiler  votre  ame  \  dai- 
gnez me  révéler  ce  qui  a  pu  altérer 
l'amitié  que  vous  m'aviez  jurée,  car 
]e  vous  aimeencore,&  quelque  injufte 
que  vous  puiffiez  être,  le  moindre 
repentir  me  jette  dans  vos  bras  !  Cher 
Prince ,  pariez  donc  :  apprenez-moi 


ACTE    r  V.         257 
quel  accident  fianefte  a  pu  m*arracher 
îîîon  ami. 
«  M  Y  R  O  N. 

f^      L'afpeâ:  d'un  traître. 

NI  G  A  NO  R. 
Ici  !  dans  mon  Palais  ? 
MYRON. 
Sous  ton  cafque  même.  Oui  perfi- 
de 5  tu  vois  ton  plus  mortel  ennemi .», 
Songe  à  t'en  défendre. 

//  met  répée  a  la  main» 
NICANOR. 
Un  traître  î  moi  ?.....  C'eft  donc 
pour  avoir  affermi  le  Thrône  de  ton 
père  5  pour  avoir  diffipé  les  orages 
qui  Pauroient  dès  longteais  renverfé'; 
pour  t'avoir  enfeigné  le  chemin  de  la 
gloire;- pour  m'être  cent  fois  facrifié 
pour  un  ingrat  ?  . . .  Je  n'ofe  me  fier 
davantage  à  ma  modération.  Adieu, 


*^^ 
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SCENE     VI. 

MYRON.   NIC  AN  OR. 
RAMESES. 

R  A  M  E  S  E  S, 

DEteftable  ravilTeur  1  je  te  rencoiv; 
tre  donc  enfin  ? 

//  attaque  h  Prince, 
N  ï  C  A  N  O  R. 
Arrête  ,  mon  fils  l  refpecle    eiicor 
fes  jours. 

RAME  S  ES. 
Qae  je  rerpe.dte  fes  jours  ?..  ;  » 

NICANOR. 

Si  je  ne  me  crois  pas  ofFeiifé  ,  tu  ne 
dois  point  l'être. 

RA  MESES. 
Seigneur ,  fi  je  fin's  votre  fils ,  c'eft 
îTion  injure  que  je  vange. 
NICANOR.' 
Oublies-tu  qu'il  eft  ton  Prince  l 
RAMESESe 
'    Cet  infâme  ! 


^S9 
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N I C  A  N  O  R. 

Qu'ofes-tu  dire  ? 

RAMESES. 
Cet  exécrable  fcélérat  ! 

nicanor; 

Ç*eii  eft  trop  ,  dis-je. 

RAMESES. 
O  mon  Père  1 .  .  .  . 

NI  G  A  NO  R. 

Que  précens-tu  me  dire  } 
RAMESES. 
Hélas  5  ma  trifle  fœar..., 
N I  C  A  N  O  R. 
Tu  as  raifoii  ;  qu'on  Tappelle  ,   fà 
préfence   eft  feule   capable  d'adoucir 
Tamertume   de  ma    douleur.    Chère 
'  ManJane  '  fî   je  rendois  les  derniers 
foupirs ,  ta  vue  auroit  encor  pour  moi 
des  charmes,...  pourquoi    ne   rappel- 
les-tu point  ?  Ofe-t-on  me  délobéïr  >- 
RAMESES. 
Ah  ,  Seigneur'.  ... 

N  I  Ç  A  N  O  R. 
Tes  yevix s'élèvent  vers  le  Ciel;  tes 
|,  fanglocs  t'étoufïeot  la  voix!  ...  Qu'as- 
tii  donc  à  m'annoncer? 

RAMESES. 
<3uoiqu'aflsz  malheureux  pour  avoir 
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injuftement  encouru  votre  difgracè  ;/ 
vous  me  voyez  frémir  du  coup  que 
je  vais  vous  porter  ! . . . 

NICANOR. 
Hélas  5  que  vais-  je  donc  appren- 
dre ?...0  mon  cœur  1    puiflTeac  tes 
preffentimens  n'être  point  vérifiés. 

Rameshs  injlruit  fon  perc  de  la  vio" 
lence  faite  à  Mandane  par  le  Prince 
Myron,  A  peine  a't-il  fini^  que  le  fond 
du  Théâtre  s^ ouvre.  On  voit  une  cham- 
bre obfcure  ^ .  Aîandane  couchée  fur  un 
Ut  y  &  des  femmes  en  pleurs  emprefjées 
à  la  fecourir,  Nicanor  tombe  dans  Us 
bras  de  Rameses, 


SCENE     VIL 

NICANOR.   RAMESES. 

MANDANE, &c. 

NICANOR. 

Ciel,  eft-il  poffible  ! ...  O  Man- 
dane !  O  ma  fille  !  O  le  feul  foutien  de 
ma  vie  !,.,  Vois  la  nature  elle-même 
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.unir  Tes  pleurs  à  tes  gémifTemens  ! 
M  A  N  D  A  N  E  ,/a/zs  appcrccvoir  fort 
père. 

Ne  pleurez  point,  mes  filles  ;  la  parc 
que  nos  amis  paroiflent  prendre  aux 
maux    que    nous   croyons  défefperés 
ncHis  les  rend  encor  plus  fenfîbles. 
.NIC  AN-OR. 

Soutiens-moi ,  cher  Ramesès  ,<oiî-; 
duismoi  jufqu'à  elle. 

MANDANE. 

Eft-ce  mon  père  que  j'entens?..;  r 

uel  nouveau  furcroît  de  peines  ! 
Dieux ,  afFermiiTez  Ton  courage  1  Je 
commence  à  regrecter  d'en  avoir  été 
tant  aiaiée» 

NICANOR. 

Ce  fentiment  généreux  achève  de 
me  percer  Tame.  Cîiere  Mandane  ^ 
c'eft  moi  que  tu  plains  !  Dans  l'étac 
horiible  où  ton  malheur  te  plonge, 
tu  fens  encore  la  peine  de  ton  père  î 
Q\q\  ,  donne-moi  la  force  de  lui  en 
marquer  ma  reconnoifTance  ....  Puif^ 
(ai-je  enfuite  ^  en  expirant  dans  fes 
.embraiTemens  5  publier  à  la  fois  fon 
.malheur  &  ringraticude  de  Myron  l 
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MANDANE. 

Sort  cruel ,  je  puis  maintenant  dé- 
lier ton  courroux....  j'ai  fait  gémir 
mon  père  l 

NIC  AN  OR. 

Garde-toi  de  me  donner  ce  nom,' 
puifque  je  ne  puis  t'êrre  d'aucun  fe- 
cours.,.,  ce  nom  fi  cher  aip^uife  en- 
core  le  trait  qui  me  déchire  ! . . .  Epar- 
gne-moi ,  malheureufe  Mandane  5  laif^ 
fe-moi  vivre  encore  ,  pour  te  vanger* 

.    MANDANE. 

Ah  ,  Seigneur  ,  il  eft  des  maux 
qu*on  peut  fupporter  ,  quoiqu'afFreux; 
ils  honorent  m.cme  la  vertu  de  celui 
qui  fçait  les  foufFrir....  Mais  l'état  où 
je  Cuis  ne  connoit  de  vertus  que  dans 
le  défefpoir  1 

U intérieur  du  Théâtre  fe  firme  fur 
eux» 
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SCENE     VIII. 

Rame  SE  s.  S  yp  ho  ces  entrc^ 
R  A  M  E  s  E  s. 


Mon  cher  Syphocès  l 
s  YP  HO  CES. 
Que  voîs-je  ?  Tu   pleures  !  Hâre- 
toi  donc  ,  fuis  loin  d'ici  avant  que 
Memnon  y  paroilïe.  Il   arrive  plein 
d'efpoir ,  d'amour  ,  &  d'impatience  5  il 
croit  recevoir    de  ta  main  une  époufe 
chérie  \  il  a  tout  difpofé  pour  l'enîéve- 
'    ment  entre  nous  concerté  ,  ce    mal- 
:heureux   enfin  bénie   fon   foit  :  quel 
fatal  chancrement  ! 


SCENE    IX. 

RAMESES.  SYPHOCES. 

MEMNON. 
MEMNON. 

Hers  amis ,  pacdonnez  aux  traiift 


i^4  BUSlRISi 

ports  qu*un  bonheur  fi  longtems  at^ 
ttndu  a  droit  de  m'infpirer  :  fi  vous 
m'aimez ,  mon  bonheur  doit  être  le 
vôtre  1  Où  eft  Mandane  ?  ou  eft  mon 
adorable  époufe  ?  Le  Miniflre  facré 
nous  attend  -,  hâtez-vous  de  la  faire 
paroitre  :  les  momens  que  je  perds 
font  autant  de  crimes  dont  je  fuis 
comptable  envers  l'amour. 

RAMES ESji  Syphoch* 

Syphocès  ,  parle-lui....»  parle  ,  je 
t'en  conjure. 

SYPHOCES. 

Je  ne  le  puis ,  le  Ciel  m'en  eft  té-; 
moin  ! 

MEMNON. 

Que  m'annonce  ce  fombre  filence?.V. 
Vous  foupirez  tous  deux  ;  vous  dé- 
tournez les  yeux  j  vous  me  cachez  vos 
larmes  !...  Au  nom  facré  de  l'amitié, 
parlez ,  je  l'exige. 

lis  U  regardent  (Tun  air  pénétré  de 
douleur  ^  &  f orient  par  dïfférens  côtés 
du  Théâtre^ 


SCENE 


1. 


M,  CT^    ï  V.        îii 

SCENE    X, 

MEMNON,/^^^/e 


Aiffa-t-on  jamais aveô autant êim* 
humanité  un  tendre  Amant  en  proye 
aux  horreurs  des  plus  noirs  foupçons  1 
Quel  eft  donc  cet  événement  trop  af- 
freux pour  m'être  'révélé  ?  ..„  O  mon 
coeur  ,  que  me  préfages-tu  f  Les  jours 
de  ce  que  j*aime  font  menacés.  La 
fortune  s*arme  de  :  nouveau  contre 
moi  :  la  beauté ,  les  vertus  de  Manda» 
ne  ont  bien  droit  de  la  rendre  jalou= 
fe.  Cruelle  1  fans  Tamour,  je  n'aurofe 
jamais  craint  tes  coups. 

Un  Domeflique  entre ,  &  donne  un 
liïlht  à  JMemnon,  Apres  T avoir  là^ 
il  tombe  dans  Us  bras  de  Ramssïs  qui 
fuivoit  de  loin  le  Domeflique^ 


tome  Fil.  M 


i.^è         BUSIRIS, 

SCENE     XL 

MEMNON.  R.AMESES, 


I 


R  A  M  E  S  E  S. 


L  feroîc  trop  heureux  fi  cet  inftaiit 
mettoic  fin  à  fcs  maux  . .  ^ .  Mais  il  re»^ 
vient  à  la  vie.  .  . .  Ami ,  je  plains  ton 
fort  1 

MEMNON. 

Myron  même  feroit  à  plaindre ,  s'il 
fèntoit  tout  ce  que  je  feus  ! 


SCENE     XII. 

MEMNON.  RAMESES. 
SYPHOCES. 

SYPHOCES. 


J     II 


Loîgnez-vous ,  amis. L'infortunée     \ 
Mandaae,  fuccombaiit  fous  le  poids  de     3 


A  C  T  E  I  V.  2^7 
h  douleur  ,  porte  ici  fes  pas  cîiance* 
îans  :  notre  vue  ,  Ôc  furtoiu  la  votre  , 
fsroit  pour  elle  un  fnpplice  nouveau. 

M  E  M  N  O  N. 
Ah,  je  n'en  fuis  que  trop  convain- 
cu.... Un  feul  de  fes  regards  porteroic 
la  mort  dans  mon  cœur. 


jfc-aaeajjaàia  iW  <i'  flWWll 


SCENE    XII I. 

Emnoti ,  prêt  à  fortir ,  rencontre  Man- 
dane  ;  tous  deux  reculent  de  frémtf- 
fent.  Memnon  revient  à  lui-même  ,  il  tombe 
2UX  pieds  de  fa  Maîtrefle  ,  &  lui  embralTe 
les  genoux.  Elle  s'en  défend,  &  le  relève: 
il  la  prend  dans  fes  bras.  Ils  fe  regardent 
douloureufement  ;  Se  cette  Scène  inte'relTante  , 
quoique  muette  ,  eft  interrompue  par  Ra- 
mefès. 

RAMESES. 
Fut-il  jamais  (ituation  plus  touchan-^ 
te  !  leurs  fentimens  font  peints  dans 
leurs  regards.  Tous  deux  faifis ,  tous 
deux  abforbés  dans  l'excès  de  leur  dé- 
fefpoir:  s'ils  ne  verfoient  des  larmes, 
on  les  croiroit  inanimés  ! 
MEMNON. 
O  ma  chère  Mandane  î . . .  ; 

M  ij 


XSB  BUSIRIS, 

j^  peine  a-t-il  prononcé  ce  peu  de 
-mots  y  quelle  s^ arrache  de  fes  bras  ^  $° 
fi  fauve  de  Lui, 

Daignez  du  moins  m'accorder  un 
inftant! 

'Il  la  fuit  ^&  veut  la  retenir  :  Ramei 
sh  l'en  empêche. 


wnm 


SCENE  X  rv. 

■MEMNON.  RAMES  ES. 
S  Y  P  H  O  C  E  S. 


P 


MEMNON. 


Ardonnez-moî ,  mon  frère.  7^  : 
I  RAMES  ES. 

'  Plaignez  ,  mais  refpeélez  fon  étatJ 

MEMNON. 

*  Jettez  ici  les  yeux  :  voilà  mon  ex» 

j.  ctife....  (  //  lui  montre  r endroit  par  ou 

Mandane  efl  fortie,  }  Je   ne   refpife 
plus.... 

RAMESESc 
I  Que  yangeance. 


A  G  TE     IV,        4^^ 
MEMNON. 

Et  qu'amour. 

RAME  SES.. 

Vangeance ,  dis-je.  Se  plus  d'amou^i* 
Notre  efpoir  feul  efl:  maintenant  dans 
nos  poignards  ;  la  Vangeance  ,  &  la 
Liberté  font  nos  uniques  Dieux.  Ce 
moment  terrible*,  cet  i nftant' fatal dé^ 
cide  pour  jamais  de  notre  fort.  Le  Gé». 
nie  effrayé  de  l'Egypte  eft  attentif  à 
nos  moindres  démarches  :  notre  rcfo- 
lutîon  va  régler  la  âeMnèe  dé  l'Uni* 
vers.  Amis  ,  tirons  le  bien  du  fein  dii 
p  mal  même  :  ce  déplorable  événement 
fait  revivre  nos  «fpérances  les  plus 
chères  ;  il  force  le  redoutable  Nicâ, 
2îor  de  s'unir  avec  nous.  Si  nousofons 
cncor  ^tre  hommes  ^  le  Tyran  eft 
perdu. 


SCENE    X  V. 

\Liês  mêmes^.Âcleurs^. Ni CANORt 
NICANOR. 

xf'Purqu©i  les  Dieux  ont-ils  attcnda 

M'iij 


\jo  B  U  s  I  R I  s  , 

ma  vieilîeflfe  pour  raflembler  tant  dlo- 
fortunes  fur  ma  tête  ?  A  peine  ma  jeu- 
iiefTe  eût-elle  pu  les  fupporcer.  Aveu- 
glé &  vain  Mortel  l  tu  t'applaudifTois 
3'avoir  vécu  fi  longtems.  Tes  travaux 
étoient  oubliés  ^  tu  ne  fongeois  guères 
que  le  plus  heureux  des   hommes  ue 
Teft   qu'autant    qu'il   en    connoit  de 
moins  heureux  que  lui.  Qae  fuis-je 
maintenant  i  Afieïons-nous   ici  ,  fon- 
•geons-y  ,  ou  plutôt  ne  fongeons  qu'à 
mourir.,..  Approche  ,  Ramesès  ;  tu  as 
lieu  d'accufer  ton  père  5  je  reconnois 
mon  injuftice.  Depuis  quel  tems  ai-je 
endoffé  l'armure  des  guerriers  B 
RAMESES. 
Le  Soleil  a  foixante  fois  ramené  les 
(aifons  depuis  que  ce  cafque  glorieux 
couvre  la  tête  du  refpedable  Nicanor. 
N I  C  A  N  O  R. 
Par  combien  de  victoires  ai-je  il- 
Juftré  le  régne  de  Bufiris;? 
RAMESES. 
«    Leur  nombre  égale  celui  de  vos 
combats. 

NICANOR. 
J'ai  fait  la  guerre,  je  l'avoue ,  avec 
quelque  fuccès ,  &  je  puis,  fans  rou- 
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gîr,  me  rappeller  tout  le  cours  de  ma 
vie.  La  peine  fut  toujours  un  plaiiîr 
pour  moi  j  ôc  Tentreprife  la  plus  pé- 
nible, l'objet  de  mon  ambition.  Je 
m'en  fouviens  encore  (Se  nos  enne- 
mis n'ont  fans  doute  pas  oublié  ce 
jour  fanglant  )  je  me  fouviens  ,  dis- 
je ,  lorfqu'il  fallut  m'arracher  un  dard 
barbelé  de  la  cuifîe ,  que  je  dédaigna! 
de  me  plaindre,  parce  que  je  fouffrois 
pour  mon  Roi. 

RAME  S  ES. 

Seigneur ,  le  Roi  n'eft  point  coupa- 
ble. 

NIC  AN  OR. 

Myron  n'eft-il  pas  fon  fils  \ 

R  A  M  E  S  E  S,  7 

Je  l'avoue ,  mais Bufîris .... 
NIC  AN  OK^s'irritanti 

N'eft  pas  moins  criminel.  N'a  s- ta 
pas  déjà  confpiré  fa  perte  ?  Ne  m'as-tu 
pas  révélé  fes  projets  criminels  contre 
ton  Amélie  ?  O  Memnon  î  Par  quelle 
indigne  race  l'Egypte  eft- elle  gouver- 
née !  N'eft-ce  pas  fervir  les  Dieux,  qtie 
de  purger  l'Etat  des  opprelïeurs  ds 
I?euplc  \ 

M  iiij 


n 


R  A  MES  ES. 
Celui  qui  foutient  les  Tyrans  cft  e». 
cor  plus  coupable  qu'eux. 
NIC  AN  OR.: 
Quel  eft  celui  qui  les  foutîent } 
Queleft  ce  méprifable  Mortel  ?  Hâte- 
toi  de  me  le   nonimer  j  cette  main;, 
quoiqu'affoiblie  par  Tâge ,  va  Pimmo-: 
1er  dans  les  bras  de  BuUris  même.      '' 
RAMES  ES. 
Seigneur ,  je  crains. ... 
NIC  ANOR. 
Non  ,  parle.  Quel  eft  ce  Protedeus 
des  Tyrans  ?  ^ 

ilAMJESES.i 
•Vous. 

~       NICANQR; 
Moi? 

RAMES  ES. 
Seigneur ,  tout  eft  réparatle.  Vous 
|>ouvez  difpofer  de  l'armée  :  j'en  ai 
îbndé  tous  les  Chefs ,  ils  font  à  vous^ 
êc  tous  prêts  à  frapper.  Un  figne ,  un 
mot  de  Nicanor  va  livrer  Bufiris  & 
fon  fils  à  la  vangeance  qu'ils  nous  doi-» 
,vent. 

NICANOR. 
^icl  !  qu'ofes-tume  propofer  ? 


A-C  TE    I  V.         \ji 
RAMES  ES, 

Ce  que  votre  grand  cœur  ne  fçau-r 
roit  rejetter  fans  honte,  s'il  eft  fenfî- 
ble  aux  maux  de  fa  patrie.  Ah  ,  Sei- 
gneur ,  une  ame  eft-elle  généreufe  fi 
îer  malheurs  pubircs  ne  peuvent  la 
toucher  ?  Hélas  ,  qu*avons  -  nous  vu 
depuis  vingt  ans  ,  qu'un  long  ruiffeau 
de  fang  ferpentant  dans  ce  vafte  Em- 
pire 'y  que  d'horribles  cachots  reten- 
tiiïant  des  plaintes  de  mille  Ôc  miller 
malheureux  î  Faut-il  que  la  moitié  du 
genre  humain  foit  condamnée  à-déteP 
ter  fans  ceiïe  l'iiiilant  qui  lui  donna  la 
vie  ?  Faut-il  que  la  tendieffe  des  mères 
ne  s*épuife  qu'à  exhorter  d'infortunés 
enfans  'à  gémir  en  fecret  fous  leurs 
chaînes  ? 

SYPHOCES,  â  genoux. 

C'eft  à  vous  5  brave  Nicanor ,  que 
la  jeûneffe  de  l'Egypte  redemande  fa 
liberté!  C'eft  fous  vous,  c'eft  fous  un 
aufîi  digne  Chef  qu'elle  brulc  d'expo- 
fer  glorieufement  des  jours  que  le  Ty- 
ran termineroit  fans-doute  parla  tnaiii 
d'un  boureau. 

RAMESES,  à  genoux, 

C'eft  vers  vous  que  la  trifte  Amclig 


tif  BUS'IRIS; 

lève  fes  mains  tremblantes,  pour  fm- 
plorer  votre  fecours  contre  le  ravif- 
fcur  qui  la  menace  ! 

M  E  M  N  O  N. 

C*eft  à  vous (  //  fond  en  lar-^ 

mes*  ) 

NICANOR. 

La  douleur  lui  coupe  la  voîx  î.,. 
Mais  je  t'entens  mon  fils  :  léve-toi  5. 
îevez-vous  tous.  Les  cruels  périront  , 
c*en  eft  fait.  Tu  as  vécu,  tu  as  ré^né^ 
barbare  Buliris  !  Mais  j'étois  ton  ami. 
Tu  t'es  rendu  indigne  de  ce  titre,  ren- 
îre  dans  le  néant. 

Fin  du  quatrième  Acie^ 
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HaiKMa 


SCENE  PREMIERE. 

Z^  Théâtre  représente  un  Champ 
de  Bataille. 

BUSIRIS.  AULETES. 

BUSIRIS. 


.^  A  voîx  de  la  guerre  n'a  rien  qui 
m'épouvante  •  Ton  langage  eft  celui 
de  mon  coeur.  Dis-moi  pourtant  quels 
font  les  motifs  qui  forcent  les  rebelles 
à  chercher  ainfi  leur  ruine î 

AULETES. 

Ils  en  ont  de  plus  d'une  efpece.  lis 
fe  plaignent,  furtout  ,  des  travaux  im- 
menfes  aufquels  vous  occupez  des  mib 

M  vj 


\-l^  BÙSlRtS, 

jions  d*hommes  ,  qui  n'ont  d'autre, 
nouriture  que  des  herbes  fauvageSj  6c' 
d*autre  boiflon  que  lès  eaux  fangeufés 
^yx  NiL  -  ■- 

BUS  IRIS. 
N'eft-ce  pas  pour  moi  qu'ils  batîA 
lent  ?  Ne  font-ils  pas  aflfez  récompen- 
sés ?.. .  Eh  bicn^fi  les  lâches  murmu- 
rent ,  c*eft  donc  avec  le  fang  des  plus 
coupables  qu'il  faut  déformais  cimen- 
ter mes  ouvrages.  Â  qui  ces  ingrats 
doivent-ils  l'ordreredifié  des  ans ,  des 
faifons ,  &  des  jours  ?  Quel  autre  Mo- 
narque avant  moi  fçut  affujettir  le 
foleil  aux  befoîns  des  mortels  -^  Jixa 
des  routes  lîmicéeâ  aux  fiots  indomp- 
tables du  Nilj  fit  refpeder  les  loix 
de  cet  Empire  depuis  les  fources  du 
Gange  }ufqu*aux  climats  à  peine  encor 
connus  où  le  Danube  fe  perd  dans 
J'Ocean  \  Mais  que  peut  la  vertu  fur 
des  cœurs  nés  pour  Tefclavage  ?  Leurs 
yeux  font  faits  pour  en  être  blelTés ..., 
Marchons,  courons  aux  armes  !  c'eft 
€n  tonnant  fur  eux  qu  il  faut  étouffei 
leurs  murmures. 


A  CT  Ev  ¥.  in 


SCENE     IL 

BUSIRIS.    AULETES. 

ME  M  NON. 

AULETES.-  . 

KJJJq  vois-je }  Un  des  rebelles  ofe 
ici  vous  braver  ? 

BUSIRIS. 

Arrête ,  épargne  fes  jours  :  voyons 
ce  que  peut  fur  lui  la  préfence  de  fou 
î\oi.  Téméraire  Mortel',  dont  Toeil 
coupable  ofè  s'élever  jufqu*à  fo a  Sou- 
verain ;i  qui  es-tu  ? 

MEM.NAN. 
Celui  que  le  redoutable  Bufîris  pfk 
charger  de  fers,  aind  que  fes  autres 
fujets. 

BUSIRIS. 

Oeft  donc  ainfi  que  tu  parois  fenfi- 
ble  à  ma  clémence  ? 

MEMN0.1SÎ. 
C'eft  donc  ainiî  que  le  braye  Aïta^^ 


ft75  HUSÏRIS^, 

xès  5  Se  mon  généreux  pere^  onr  été  les 

vi6times  de  tes  fureurs  ? 

BU  S  IRIS. 

J'imaginoîs  n'en  devoir  compte 
qu'aux  Dieux  feuls.  Mais  toi  qui  vis 
encore ,  toi  que  mon  injuftice  même 
(  fi  tant  eft  qu'un  Roi  puiffe  en  com- 
mettre )  épargna  jufqu'à  ce  four , 
i^en  es-tu  pas  plus  ingrat  envers  moi  5 

MEMNON. 

Ce  langage  ,  nouveau  pour  un  Ty- 
ran tel  que  toi,  m'annonce  les  terreurs 
que  ton  orgueil  veut  encore  me  ca- 
cher. 

BUSIRIS. 

Tu  te  trompes.   Pour  achever  de 
t'en  convaincre ,  jette  les  yeux  fur  ton 
armée.  Vois  Ci  je  puis  la  craindre. 
MEMNON. 

Je  fçais  qu'elle  n'e(t  point  nom- 
breufe:  mais  le  moindre  foldat  raf- 
femblé  fous  cet  étendart  que  tu  mé- 
prifes ,  te  redemande  un  père,  un  frè- 
re, ou  fon  ami.  Moins  coupable  à 
leurs  yeux  ,  je  te  craindrois  peut-être, 

B  U  S I  R I  S  j  frappant  du  pied* 

Ciel! 
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M  E  M  N  O  N. 
Tu  t'emportes  envain  ...  ; 

BUS  IRIS. 
Oublies-tu ,  que  je  fuis  ton  Roi  ï 

MEMNON. 
Oublies-tu  ,  que  je  porte  uîie  épée  t 

BUSIRIS. 
Malheureux  !  ton  courage  me  plaît. 
Tombé  à  mes  pieds  y  (i  tu  veux  vivre 
encore. 

MEMNON. 
Songea  toi-même ^Bufiris.  Jette  les 
yeux  fur  le  Soleil  jtune  le  verras  plus,- 
BUSIRIS. 
Nous  tomberons  donc  enfembîe.,., 
Efciave  ,  tu  veux  mourir  ?  Je  t'attens 
au  combat. 

MEMNON. 
Tu  m'y  trouveras ,  Bufîrisrtu  m'j 
yerras  reconnoiflant. 


iS©.  B^SÎRIS, 


SCENE  m,    , 

On  entend  le  bruit  dés  CombcLt-^ 
tans. 

^Myron  &  NiCANORfircncontrmtl 
NIC  AN  OR;     

J;  Eux  tu  m'envifager  fans  pâlir  ?  fans 
que  le  glaive  te  tombe  des  mains?  Mé- 
prifable  Myrc^n  î  L'excès  de  ton  infa- 
înie  ae  m  offre  point  de  termes  pour 
te  la  reprocher. 

M  Y  R  O  N. 

Vieux  &  fbible  guerrier ,  fi  tu  corn- 
Lattoîs  pour  toi-même  ,  pqur  valider 
l'injure  que  je  t'aijaite  ,  tes  cheveux 
blancs  &  mes  remords  fuffiroienc 
pour  me  terrafTer  ;  le  fouvenir  de  tes 
Tertus  m'arracheroit  des  pleurs.  Mais 
je  te  vois  au  nombre  des  rebelles  ^ 
tu  méconnois  ton-Roi  Je  ne  te  connois 
plus. 

NICANOR. 

yieiîs  donc  €pi:ouver  contre  moi  ce 


*  C  T  B  »'^.  ^  x?| 
bras  que  j*ai  fî  longtems  infirme  a 
Wiicre.  Je  reclame  ces  jours  que  je 
gémis  d'avoir  fauves. 

MYRÔN. 

Ah  !  Plût  au  Ciel  que  tu  fufTes  plu» 
jeune  :  j*aurois  moins  à  rougir....; 
(  ïlfe  préparc  à  le  combattre  ,  &  s^ar^ 
rêtï tout  a  coup,)  Non  ,  je  ne fçaurois 
t'attaquer  !  Fuis  ,  malheureux  vieil* 
lard  ;  fi  tu  cherches  la  mort ,  tu  ne 
peux  manquer  de  la  trouver  ici.  Char- 
ge Ramefes ,  charge  Memnon  de  t^ 
vangeance  :  qu*ils  viennent ,  je  les 
attens.  Mais  toi  !...  je  t'^ai  trop  ofFenfé 
pour  menader  ehcor  tes  jours. 

NICANOR, 

O  vîcîlleiïe  ennemie!...  Goàdonck 
iiu  Ciel  à  me  vanger.   ^ 

(Ils fartent»)  - 


^Si  BUSIRIS, 


SCENE    IV. 

laC  bruit  "he  guerre  redouble.  BU" 

s  IRIS    Ù  AULETES  y    V  épit 

à  la  main  ^  pourfuivat^t  d€S 
Fuyards. 


c 


BUSIRIS. 


Et  horrible  fracas  flatte  encore 
mon  orgueil  :  il  annonce  du  moins 
à  rUnivers  que  Bufiris  a  pris  les  ar- 
mes. J*ai  pourtant  à  rougir  de  mes 
exploits  :  chaque  Efclave  que  jMmmo- 
îe  trompe  egcor  ma  vangeance  ;  iî 
furvit  à  fa  chute  en  tombant  fous  me| 
€oups. 

AULETES. 
Seigneur,  je  me  flattois  jen  fuivanc 
vos  pas  à  travers  le  carnage  ,  de  pou- 
voir acquérir  quelque  gloire.  Mais 
votre  ardeur  guerrière  m'a  bientôt 
laiiîé  loin  de  vous. 

BUSIRIS. 

Garde-toi  de  penfer  que  Bufiris  ne 
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doive  fa  renommée  qu'à  Tédat  de  là 
couronne  :  il  la  doit  encore  plus  à  foa 
bras.  Puiiïante  Ifis  !  ne  permettez  ja- 
mais que  le  plus  courageux  de  mes  fol- 
Jats  rende  fon  nom  fameux ,  fi  ce  n'eft 
en  imitant  l'exemple  de  fon  maître  .,.• 
mais  tandis  que  je  parle ,  les  rebelle» 
vivent  encore.  Achevons  de  les  acca- 
bler. 

(  Ils  fortent,  ) 


SCENE    V. 

Myron  pareil  fans     Cafque» 

Memnon  paraît  un  injiant 

après. 

M  Y  R  O  N ,  ^  pan. 

X*  Oible  ,  &  raiïafié  de  fang  ,  Taf- 
pe6t  feul  de  Memnon  pourroit  rani- 
mer mon  courage.  Ciel ,  avant  que 
)*expire ,  daigne  l'offrir  à  mes  regards  \ 

MEMNON,^/^r/. 
Je  cherche  en  vain  le  Prince  :  j'a- 
vois  fuivi  fon  cafque  au  phis  fort  de 


il4  BVSIKIS;^ 

la  mêlée  »  je  l'ai  vu  tout-à-coup-diTpa^, 
roître.  Que  peut-il  être  devenu  ? 
MYRON. 
Qu'entens-je  ? ...  Qui  es-tu  ?  (d^ufi, 
air  dédaigneux.  )  Memiion  > 
MEMNON. 
Non,  Traître..,.  Ceft  Mandane: 

MYRON. 
'Ah  !  garde-toi  de  prononcer  ce  noni 
funefle  :  il  excite  trop  mestemords, 
MEMNON. 
Mandane  1 

MYRON. 
Eh  bien  ,  foît.  La  préfênced'un  ri- 
val fî  méprifable,  &  le  fou  venir  de  fou 
attentat  contre,  mes  jours ,  adoucit  Ta*^ 
m^rtume  de  mes  regrets. 
MEMNON. 
-Apprens,  cruel /qu'elle  étoît  în* 
noccnte  du  complot  dont  tu  Tâccufesi 
Se   que   le   feul  Ramefès  en  fçavoiç 
fout  le  myftére. 

MYRON. 
En  ce  cas^  mon  malheur  efl:  com-^ 
jpkt! 

MEMNON. 
Moiiis  encçjre,  que  tqn  ciimeÀ    : 


-  jÊprh  quelques  injures  de  pan  & 
^J^ autre  ,  Us  fe  battent  y  &  Mèmridn 
tue  Myron, 


s  CE  N  E   V  L 

MEMNON.    SYPHOC&S. 


S 


Yphoccs-Iui  apprend  qacMandane  vient 
d'être  enlevée  par  un  parti  des  ennemis» 
Memnon  voie  à  fon  fecours. 


SCENE    VIL 


A 


Peine  eft-il  forti ,  que  Mandane  arrive 
chargée  de  Fers.  Elle  fe  jette  aux  pieds  des 
foldats  ,  &  ieur  demande  envain  la  mort. 


S  C  EN  E  V  I  IL 


__  . Emnon  revient.  Il  combat  pour  déli- 
vrer Mandane  :  mais  il  eJB:  bientôt  accablé 
par  le  nombre.  On  le  fait  prifonnier,  &  il 
xefte  feul  fur  le  Théâue,avec  Une  garde^qu*0Q 
ki  Uiiîe. 


28^  B  U  s  I  R I  s  , 


SCENE    I  X. 

__  _  Amefès  vient  mourir  aux  pieds  de  Mem- 
non  ,  qui  lui  apprend  que  Myron  eft  tombé 
fous  Ces  coups.  Tendrefîes  mutueiles  de  ces 
deux  amis.  Ramefès  expire. 


SCENE    X. 

Andane ,  en  traverfant  le  Théâtre  avec 
fes  gardes ,  appérçoit  Meranon.  Elle  fe  dit' fa 
fceur  ,  &  obtient  d'eux  la  penniflion  de  lui 
parler  un  moment  en  particulier.  Memnon  a 
les  bras  &  les  yeux  levés  vers  le  Ciel. 


SCENE    XI. 

MÀNDANE.  MEMNON. 

M  A  N  D  A  N  E  ,  s'spprochant  Untemem. 

Infortuné  Memnon  !  Pour  qui  fais-tu  des 
vœux  ? 

MEMNON. 

Tour  toi.' 


ACTE    r.  i^i 

M  AND  A  NE. 

Chargé  (3e  fers  ,  qu'efpere-tu  des  Dieux  ? 
M  E  M  N  O  N. 

^n  terme  à  tes  malheurs. 

M  AND  A  NE. 

Vois  les  tiens  ,  vois  mes  chaînes  ;" 

Sôfiile  ton  cœur  :  lui  feul  peut  terminer  nos 

peines. 

M  E  M  N  O  N. 

Mandane  i  .'.  Jufte  Ciel,  quoi   peux-tu  fans 
gémir , 

Hazarder  un  Çonfeil  dont  tu  me  vois  fré- 
mir ? 

Méconnois-tu  mon  cœur  ^  en  cet  inftant  fa<? 

ne  fie  ? 

M  A  N  D  A  N  E. 

Sotige  que  cet  inftant  eft  le  feul  qui    nous 

refte  ; 
Que  la  foudre  fur  nous  va  bien-tôt  éclater , , 
Si  mon  Amant  balance  ,  &  n'ofe  l'écarter, 
MEMNON. 
lâtâle  extrémité  ! 

M  A  N  D  A  N  e; 
Je  n'en  connois  point  d'autre. 
Qiicl  efpoir  peut  flatter  un  fort   tel  que   le 

nôtre  ? 
Jette  les  yeux ,  Memnon ,  fur  Faffreux  avenir 


ïfS  BUSÎKIS, 

Qu'un  moûicnt  de  vertu  t'invite  à  prévenir  1 

M  E  M  N  O  N.  _ 

Dois-je  te  Tavduer  ?    L*ofcrai-je  ,  Mandâ-^ 

ne?... 
Ce  cœur  qui  mainteiiant  frémit,  8c  te  con« 

damne , 
Pénétré  des  horreurs  de  ton  cruel  deftiffs 
Ce  cœur  avoit  conçu  ce  barbare  deflein  î 

M  AND  ANE. 
îf  *fâut  donc  le  remplir.. . .  Ce  iîlence  ,  ces 

larmes , 
En  Battant  mon  amour  augmentent  mes  al- 

larmes  : 
Kïâ  itiôrt  eft    nécefTaire  3  &    je  l'attens  de 

toi. 

'memnor 

i's  mort  eft  nécefTaire..  .    Et  tu  Pattcns  de 

moi  ! 
Je  ne  te   voyois  point ,  quand  mon  âme  in- 

"Tenfée...  i 

î*cn  détefte  à  jamais  la  coupable  penféc  l 
Fcriflc  l'Univers  ,    tombent     fur    nous  ks 

Cieux , 

Si  paa  main  doit  répandre  un'fang  fi  pré* 

"deux  l 

MANDA  NE. 

if  trgîie  tes  fermcns  ,  ma  isort  eft  réfoîiîë. 

MEMNON. 


ACTE   V.  i^§ 

M  E  M  N  O  N. 

Epargne  moi ,  cruelle  ,  un  Difcours  qui  me 

tue!.,. 
Mais  ,  fçaiS'tu  que  ce  bras  que  dédaignoic 

Myron  , 
Dans  le  fang  du  Perfide  a  lavé  ton  affront  ? 
Seul  artifan  des  maux  ,  où  je  te  vois  ploft^. 

Sçais  tu ,  puifqu'il  n'eft  plus ,  que  ta  gloire  eft 


vangee  ? 


MANDANE. 

ï.  Tant    que  de   notre  honte   il  refte  des   té- 
moins , 

L*injure  qu'on  punit  n'en  fabdile  pas  moiny. 
I   Myron  jufqu'au  tombeau  , me  condamne  aie 
fuivre  ; 
S'il  n'eut  jamais  vécu ,  Mandane  pouioit  vi- 
vre : 
Mais  tel  eft  mon  malheur  (  plus  affreux  quç 

la  mort  l  ) 
Que  par  fon  crime  même  il  m'attache  â  To^ 
fort. 

ME  M  NON. 

Hélas  ,  tel  efl  le  mien  ,    qu'au  fein  de  h 

mort  même  ' 

Je  ne  puis  qu'applaudir  a  ta  vertu  fupr^  fl. 
Tome  VU^  N 


^^o  B  U  SI  RI«, 

/Magnanime  Mandanc  !..  Effroyable  momehi:: S 
ïCJuQi ,  tu  précens  mourir ,  §c  mon  cœur  ycon- 
feut  î 

(Jife  promène  d'un  ak  furieux  ^  difirait.) 

?Jc  n'avois  qu'un  erpoir,&  le  deftin  m'en  prive; 
^t  pour  comble  d'horreurs ,  il  fauc  que  fy 
furvive  l 

§X  laut  perdre  Mandane  ,  &  fous  d'indignes 

fers 
'Traîner  des  jours  affreux  ,  qu'elle  m'eut  reiï' 

dus  chers  : 
3*aurois  vécu  pour  elle  1...  Ah  ,  malheureux'  ! 

Ta  vie  ' 

Ne  peut  même  finir  au  gré  de  ton  envie  : 
Pour  lailîer  a  mon  choix  cet  efpoiT  précieux  , 
;Lecou.roux  des  Tyrans  eff  trop  ingénieux. 
.Confuraé  de  regrets  ,  dévoré  par  ma  peine  , 
^i,  faudra  par   degrez  iuccomber     fous  m^ 
chaine  î 

MANDANE. 
^Ah  ,  cher  amant  !... 

M  E  M  N  ON  yferaproch^m d'elle. 
Qu'entens-je  &  de  quels  feux  nouveam: 
l^ois-je  briller  tes  yeux  !.,c 
MANDANE. 

Cîois-îu  que  tes  boareaui? 


A  C  T  E    ^.  xo<i. 

^ïe  rcfufentla  mort  ? 

MEMNON. 

Ton  ame  tendre  &  pure 
t^e  connoitque  les  loix  delafimple  nature. 
Si  tu  contioiflois  mieux  les  barbares  humains-s' 
Tu  fçaurois  qu^en  ces  lieux  ,   de  leur  fort  m- 

certains  , 
-Gémiflant  fous  le  poids  des  fers  qui  les  cap^ 

tivent  , 
Jamais  les  malheureux  ne  meurent,  ni  ne  vt*» 

vent. 
La  morteft  une  grâce  aux  yeuzdc  n©sTf« 

lans  l 

M  AND  ANE. 
Implacable    devoir  !  C'en  eft  fait  jï  t'en^ 

tens... 

(  Elle  tire  un  polgn-ptrd  ,  .^  hfréfeme  k 
Memnon.  )  _ 

Tiens ,  tu  peux  les  bravero 

MEMNON. 
Donne  :  jamais   une  ame 
Avec  plus  de  vertu  ne  fignala  fa  flame  : 
tJn  tel  fecours  honore  ,  en  un  péril  fi  grand» 
Et  la  main  qui  le  donne  ,  fie  celle    qui   le 

prend... 
Donne ,  dis- je  ?..« 

N  m 


%^£  B  U  S  I  R I  5  ; 

MANDANE,f»  reculant. 
Non...  Non  je  ne  le  puis  I..; 
M  E  M  N  O  N  ,  lui  otam  le  poignard. 

Ma  vie  » 
Ne  dépend  plus  de  vous ,  monftres  ]  Je  vous 

défie. .. 
Ne  rifquons  point  de  perdre  un  moment  pré- 
cieux : 
Tiens ,  reçois  à  la  fois  mon  ame  ,  5c  mes 
ndieux. 

M  AND  ANE. 

Arrête  ingrat  !...  Confens  du  moins  que  je 

te  fuive. 
Pour  qui ,  lorfque  tu  meurs ,  prétens-tu  que  je 

vive  ? 
bepuis  ta  chute  ,  hélas  ,    cette  tremblante 

main 
Trois  fois  ,  pour  m*immoIer,  s'eft   élevée] 

en  vain  : 
Pardonne  ma  foiblefle  à  mon  féxe  timide  l 
jLâvoix  de  l'amour  feul  peut  le  rendre  intrc-' 

pide  î 
Il  peut  pour  ce  qu'il  aime  affronter  le  tré* 

pas. 
Je  te  donne  un  poignard  ,  mais  tu  me  dois  im 

bras- 


ACTE    V.  25)  j 

MEMNON. 

Quel  horrible  devoir  ofes-m  me  prefcrire  ?« 

M  AND  A  NE. 
Memnon  ,  je  fuis  Efclave  &  Bufiris  refpire  î 
MEMNON,  Après  un  moment  defilence. 
Pour  être  du  malheur  un  modèle  parfait , 
Que manque-t'il  encor ,  grands  Dieux?... 
(  Il  fe  jette  a  terre.  ) 
{"En  fe  relevant.  )  Non  ce  forfait 

Jamais  de  ton  amant  ne  fouillera  la  gloir«» 

M  A  N  D  A  N  E, 
Il  le  faut  ,  cependant. 

MEMNON. 

Ciel ,  as-tu  pu  le  croire  ? 
MANDA  NE. 
Tu  ne  peux  Téviter. 

MEMNON. 

Ni  l'accomplir» 
M  A  N  D  A  N  E. 

Memnon  "^ 
5i  tu  m*aimes  encor  ,  fouviens-toi  de  Myfon» 

MEMNON. 

>irrête...  O  Ciel!  O  Dieux»... 
MANDANE. 

Qiisl  mouvement  de  rage 
Pbfcurcit  la  pâleur  qui  couvre  ton  vifage  l 

Niij 


^9l  BUSIRIS5 

Tes   fanglots  douloureux    l'un   par  Pâmre- 

preffés , 
Tes  yeux  éîincelans  (ur  la  terre  fixés  , 
Tes  longs  frémifTemenis ,  ta  main  froide  Se 

tremblanîe , 
M'oÉFrent   du  defeipoir  une  image  effiayats- 

te  • 
Ail  il  jamais  l'amour  ardent  &  vertueux , 
Rendit  Mandane   chère  à  ton  cœur  ,  à  tes . 

yeux  ; 
Si  jamais  fon  bonheur  flatta  ton  efperance  ^ 
lUviens  à  toi ,  Memnon  ,  romps  ce  fatal  fi-^ 

lence  ! 

MEMNON. 
Tu  réclames  Pâmour  ;   &  tu  veux  que  ma 

main 
Te.prouve  ma  tendreire,en  te  perçant  lé  fein  l  : 

MA  N  D  A  N  E. 
Je  ne  puis  être  à  toi  i  le  deftin  qui   m*ac- 

cable 
M'annonce  un  avenir  encor  plus  redoutable  ; 
Toi  feul  peux  m'en  fauver  ,•  tu  balances  !..  Eli:: 

bien  , 
Ajoute  à  mon  malheur  ,  quand  je  finis  k 

tien  ; 
Livre  Mandane  aux   fers    d'un  implacable- 
Maître; 


ACTE    V.  %:.e^f 

Meuts  feul...,  J'entens  du  bruit  ;  fes  gardes- 

vont  paroître» 
Adieu,  cruel  !..., 

MEMNON- 
Attens...,  Tule  veuxî 
M^ANDANE. 

Tu  le  doifi? 
MEMNON. 
Màndanc  ,  Gmbralîons-nous  pour  la  dernière 

fois... 
Soleil  caches  tes  feux  V., 

(Il  lève  le  hras  pour  la  frapper,  ^  s'afpf^ 
f(ni  qu'elle  pleure.) 

Tu  gémis  ?..o 
MANDANE. 

De  ta  peine  l\ 
M  E  M  N  O  N  ,  avec  tranfport. 
Cfc  mot  plus  que  jamais   rend  toa    attentd 

vaine  : 
Il  déchire  mon  cœur,&  defarme  mon  bras  Î..V 
(  Il  laifje  tomber  le  poignarda,  )^ 
MANDANE. 
Puirqu'envain  de  ta  main   j'implore  le  tré- 
pas, 
Je  cefle  d'êrre  femme  ,\:7. 
t  ^lle  ramaffe  le  poignard ,  ^  fe  frappe  ) 

êc  t'invite  a  rnefuinc. 

N  iiij 


fe>^         BUS  1  kl  s, 

M  E  M  N  O  N  ,  /<?  frappant  après. 
Le  plus  grand  de  mes  maux  feioic  de  te  fur- 

vivre  l 

(  Il  Ce  m'é,  ) 


SCENE     XII. 

J^^[  Icano'r  &  Syphocès  arrivent  triomplians» 
Xe  fecours  des  troupes  de  Peife  a  changé 
la  face  des  affaires  ;  Bufiris  blefîe  à  caort  eft 
prifonnier  des  Conjurés.  Myris  ,  qui  étoit 
montée  au  Haut  d'une  Tour  pour  voir  le  fuc- 
CCS  du  conibat,en  a  été  précipitée  par  la  Popu- 
lace. Nicanor  &  Syphocès  s'applaudiffent  de 
leur  réufTue.  Mais  la  douleur  fuccéde  a  leur 
joye  à  la  vue  des  corps  de  Mandane  ,  6c  de 
Memnon.  Nicanor  tombe  évanoui. 


SCENE     XIII. 


B 


Ufîris  paroit  mourant  &  fowtenu  par  des 
Gardes.  Sa  défaite  n'a  rien  diminué  de  fon 
orgueil  :  il  brave  encore  les  Conjurés ,  en  ex- 
pirant. Syphocès  ordonne  qu'il  foit  inhumé 
dans  fa  vafte  Pyramide  ;  &  que  le  jeune  Ar- 
face  ,  Neveu  de  ce  Monarque  ,  foit  reconna 
pourKoi  d'£gypte. 

FIN. 


AMOUR 

POUR 

AMOUR, 

COMEDIE 

DE 

M.  CONGREVE. 

Nndus  a^ris  nudus  fummis  paterms, 
Jnfamtg  farai  çertâ  ratiom  modot^u^, 

Hou 


y 


PERSONNAGES. 

SIR  SAMPSON,  Père  de  Valemin,  & 
de  Ben; 

TA  LENT  I  N  5   Amant  d' Angélique. 

se  A  N  D  A  L  ,  Ami  de  Valentin. 

TATTLI. 

S  P.  N  3  îrere  cadet  de  Valentin. 

?  O  R  E  S  I  G  H  T  ,  Oncle  d'Angélique. 

3  E  R  EM  Y.,  Valet  de  Valentin. 

T  R  A  P  L  A  N  D  ,  Notaire. 

1.UCKRA  M  ,  Avocat. 

A  KG  E  L  I  Q.U  E  ,  .Nièce  de  îo-réfiglif , 
riche  héritière. 

Madarae  F  O  RE  SI  G  H  T,  , 

jVf  ad^le  F  R  A  I  L ,  fœur  de  Madame  Fore- 
fight, 

Mlle  PRUl,  fille  de  Ii>re%ht,  d'un  pre- 
mier mariage. 

XâNonmce  de  Mlle Pinie/ . 

1ERE  M  Y. 

Bn  .Homme  d'Affaire  ,.Ol5ciers  ,  Matelots ,. 

Doraeftiques  &:c. 


ACTE  PREMIER' 


SCENE    PREMIERE. 

Valentin-  parait  y  lifantdans 
fa  Chambre,  Jeremy  ejldans 
le  fond  du  Théâtre..  On  voit 
différens  livres  fur  la  table.. 

^    VALEN  TINV 
Eremy> 

jeremy;     ' 

M  on  fleur, 
;       yALENTIN. 

'  Emporte  roue  ceci  r  je 
veux  ,  eu  me  promenant ,  digérer  ma 
ledure. 

JEREMY. 
Quel  embonpoint  vous  aiïez  pren- 
i^re ,  avec  de  pareils  repas  l ....  *    • 

^J.érerai  empprse  Jes  livres. 


300  AMOUR  POUR  AMOUR, 
VALENT  LN. 
Ecoute..  .Voila  de  quoi  déjeuner...; 
Lis  cette   page  pliée    dans  Epicicu  t 
è'eft  un  feftin  digne  d*un  Empereur, 
JEREMY. 
Cet  Epiclcu  étoil vil  Cuifinier  î 

VALENTIN. 
Lis ,  lis  maraut ,  épure  ton  appétit; 
sprens  à  vivre  de  préceptes,  nouris 
ion  ame ,  mortifie  ton  corps ,  &  man- 
ge par  les  yeux  :  ferme  la  bouche ,  <Sc 
réfléchis.  Telle  efl:  la  leçon  ôiEpicteu. 
JEREMY. 
Bon  Dieu  !  Je  me  rappelle  d'avoir 
fouvent  oui  prononcer  ce  nom  par  un 
<le  mes  anciens  Maîtres  à  Cambrid- 
ge, "^  Quel  étoît  donc  cet  Epicieu  f 
VALENTIN. 
Un    homme   très-opulent . .  ;  .  qui 
n'avoir  pas  le  fol. 

JEREMY. 
Hum  ....  Ainfî  il  préparoit  de  grands 
repas ,  où  il  n'y  avoir  rien  à  manger, 

VALENTIN. 
Tu  Tas  dit. 


*  ÇéL^re  VmuHU  d'Angleterrç,^ 


:A  C  T  E    î.  30s 

J  E  R  E  M  Y. 

Monfîeur ,  vous  êces  un  homme 
tien  né,  qui  probablement  fçavez  réa- 
lifer  dans  votre  imagination  de  pa- 
reilles idées  :  quant  à  moi ,  j'aimerois 
niieux  (  fous  votre  bon  plailir  )  avoir 
mon  argent  à  dépenfer.  Votre  EplUc- 
te  y  votre  Seneque  y  ôc  tous  vos  autres 
Pliilofophes  fi  pauvrement  riches  , 
vous  apprendront-ils  le  fècret  de  payer 
vos  dettes  fans  argent  ?  Fermeront-ils 
la  bouche  à  vos  Créanciers  ?  Platon 
vous  cautionnera- t'il  ?  Ou  Diogene  ^ 
parcequ'il  aimoit  la  retraite  ,  &  qu'il 
vivoit  dans  un  tonneau,  ira-t-il  en 
prifon  pour  vous  ?  ..  Mort  de  ma  vie  l 
A  qnoi  penfez-vous  donc  ?  Et  quel  eft 
votre  efpoir ,  en  vous  encloîtrant  ici 
avec  trois  ou  quatre  bouquins  moifîs, 
pour  apprendre  à  tranquilement  moa- 
rir  de  faim? 

V  A  L  E  N  T  I N. 

Que  veux-tu  ?  Je  n'ai  point  d'ar- 
gent, tu  le  fçais  :  puis-je  mieux  faire 
que  de  me  eonfoler  en  infultant  à 
tous  ceux  qui  en  ont  t  Je  ne  fais  ,  en 
cela  j  que  fuivre  l'exemple  des  fages 
de  tous  les  tems,  &  de  tous  les  pays  5 
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de  ces  Poètes ,  de  ces  Pbilofophes  eii- 
fili  que  m  ne  hais  que  parcequ'ils 
avoient  beaucoup  d'efpric.  Se  que  ni 
n'es   qu'un  fot. 

JE  R  E  M  Y. 

Oh ,  pour  de  celui-là  j'en  conviens; 
Je  crois  pourtant ,  Dieu  me  pardonne, 
que  je  fuis  affez  gueux  pour  prétendre 
au  bel  efprit..»  Oui ,  fans  doute  ,  j'étois 
un  (bt  de  vous  reprocher  fi  fou  vent 
vos  dépenfes  excefîïves,  vos  équipa- 
ges multipliés  ,  vos  Hvrées  brillantes  , 
vos  Feftins,  vos  Bals,  votre  paflioii 
pour  une  Maîrrede  que  votre  profpé- 
riîé  même  n'a  pu  rendre  fenfible  ,  vo- 
tre attachement  pour  de  beaux  ef^ 
prits  qui  n'aimoient  que  votre  opu-> 
lence,  3c  qui  maintenant  que  vous  êtes 
pauvre  ,  vous  haïlTent  autant  qu'ils  Cq 
àéteftent  entre  eux. 

VAL  EN  TIN. 

Fort  bien  5  &  maintenant  que  je 
fuis  pauvre  ,  je  trouve  Toccafion  dé  me 
vanger  d'eux  tous.  Je  veux  plus  que  ja- 
mais faire  éclater  ma  tendreté  pour 
Angélique  •  &  dans  l'état  ou  je  me  vois 
réduit  5  paroixre  encore  plus  fon  admr- 
int^ur ,,  Sc^plus  rival  des  focs  opuleiis 
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^DÎ  Tobrécîent  que  je  ne  le  fus  jamaiS' 
dans  ma  profperité.  C'eft  ainfi  que  je 
précens  mortifier  leur  orgueil  j  ôc  peut- 
être  toucher  celle  donc  les  rigueurs 
ont  principalement  concribué  à  ma 
ruine.  A  Tégard  des  beaux  esprits ,  je 
crois  être  en  fituation  de  pouvoir  aller 

àè  pair  avec  eux 

J  ERE  M  y: 

Oui  j  Monfieur ,  dans  Tétat  oiï  vous 
^tes  ,  ce  point  ne  foulïre  aucune  can- 
îradiélion. 

VA  LENT  IN. 

J'efpere  troubler  bientôt  le  com- 
merce de  ces  petits  Meiïïeurs, . 

jeremy; 

Ciel  !  Laiiïe  fubiifter  l'impôt  fur  le  ' 
papier.....  Seriez-vous  bien  tentéd'é-* 
crire  l- 

VAL  EN  TIR 
Oal  Je   veux  faire  une  Pièce  de  . 
Théâtre. 

JEREM  y: 

Oui  da  ! ....  Vous  plairoic-il ,  Mon- 

ieur,    commencer  par  compofer  um^ 

petit  billet  de  trois  lignes  feulement  ?.oJ  - 

uniquement  pour  certifier  à  qui  il  ap'ï 

Ira  3^  que  le  porteur  d'iceluiil, 
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lîomraé  Jéremy  Fuch  y  a  pendant  te 
cours  de  fepc  années  bien  &  loyale- 
ment fervi  Af.  VaUntïn^  Ecuyer  ;  que 
ledit  Jercmy  n'a  été  renvoyé  pour 
aucune  malverfation  dans  fon  petit 
fervice,  mais  a  volontairement  éiÇ- 
penfé  fon  Maître  d'exercer  à  l'avenir 
aucune  efpéce  d'autorité  fur  fon  fer- 
viteur. 

V  A  L  E  N  T  ï  N. 
Non  ^  maraut  :  il  faut  demeurer  avec 
moi. 

JEREMY. 
Eh  ,  Monfieur ,  cela  n'eft  pas  pofli- 
ble ....  Je  puis   mourir  avec  vous  , 
jeûner  avec  vous,  ou   être  damné ^ 
•  avec  vos  ouvrages  :  mais  que  je  puille 
vivre  ici  feulement  trois  jours  (  c'efî- 
à-dire  autant  que  vit  aujourd'hui  une 
Pièce  de  Théâtre  )  C'eft  à  quoi  je  ne 
m'attens  pas  plus  qu'à  être  canonizé  ^ 
4;omme  une  Mufe,  après  ma  mort. 
VALENTîN. 
Tu  as  de  refprit ,  Coquin  :'  j'aurai 

*  Exprefîîon  vulgairement  iificée  en  Angle- 
perre  ,  pour  les  ouvrages  d'efprit  «^^ui  n'ont 
loiiic  de  léuiUic. 
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befoin  de  toi ....  Je  veux  que  tu  ap- 
prennes à  faire  des  couplets  pour  ce 
qu'on  appelle  f&rrcr  la  fin  des  Aéles» 
Écoute  :  joue  le  foir  au  Crambo"^  ^v^c 
ks  filles  du  quartier  ,  acquiers  Taifan- 
ee  de  la  Rime  ,  tu  parviendras  bien- 
tôt  peut-être  au  point  de  faire  une 
chanfon  envoyée,  par  une  main  incon^ 
nui  y  ou  un  Vaudeville  de  Caffé. 

JEREMY. 
•  "Et  c'efl;  ainfi  que  vous  penfez  ren- 
trer en  grâce  auprès  d'un  Père  comme 
le  vôtre  ?  Ah ,  Monfieur  ,  vous  allez 
rendre  fa  haine  irréconciliable  !  Si  vo- 
tre Cadet  arrive  de  la  mer  ,  Sir  Samp^ 
fon  vous  abandonnera  pour  jamais. 
Vous  êtes  perdu  ,  Monfieur ,  vous  êtes 
ruiné  -,  plus  d'amis  pour  vous  dans  le 
monde^fi  vous  devenez  une  fois  Poè- 
te.... Que  la  pefte  ravage  le  Caffé  de 
JFill;  ce  maudit  tripot  a  perdu  plus 
déjeunes  gens  que  la  Lotterie  du  Chê^ 
ne  Royal  n'en  ruinera  jamais  j  rien  ne 
réulîît  à  ceux  qui  en  approchente  Celui 


*  Jeu  de  Rime,  ou  celui  qui  répète  qu^l« 
§uc  mot  déjà  dit ,  commet  une  faute^ 
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qui  le  tient ,  eût- il  eu  moitié  moins  cîe 
débit ,  feroit  Eckevln  dès  longtems  s'il 
s'étoit  établi  dans  la  Cité.....  Quant  à 
moi,  je  ne  puis  être  afïïs  à  fa  porte 
pendant  un  quart  d'heure  fans  me  (èn- 
tir  faifî  d'un  apetit  plus  dévorant  que 
celui  qu'on  apporte  d'une  courfe  de 
Chevaux.  L'air  qu'on  y  refpire  paroî^ 
rtoit  plus  vif  à  un  Rémouleur  que  ce- 
lui   de  Banjîead-Downs  ;  Se  j'ai  tou- 
jours crû  y  voir  la  faim  perfonnifiée 
fous  mille  formes  difFérences. 
VA  LENT  IN. 
Gôurage^ami^  cela  ne  va  point  malL; 


SCENE    IL 

VALENTIN.  JEREMY; 
SCANDAL. 

se  AND  AL. 

Ue  voîs-je  ?  Jeremy  prêche  ! 
VALENTIN. 
Le  drôle  étale  tout  ce  qu'il  a  d'ef» 
itjpoar  décrier  U  bd  efpra^ 


ACTE    1. 
se  AND  AL. 

En  ce  cas ,  je  crains  pour  lui.  Par- 
tout où  refprit  fe  trouve  ,  iL  travaille 
fans  relâche  à  fa  propre  ruine. 
JE  REM  Y. 

Voilà  juftement  ce  que  je  difoîs  à 
mon  Maître  !..  Eh  Monfieur  aidez-moi 
je  vous  prie  à  Tempêcher  de  fe  faire- 
Poète. 

SG  AND  AL. 

Poète!  Qu'il  Te  fa  {Te  plutôt  SolcTar,^. 
Quoi  donc,  votre  indigence  vous-a^ 
t'elle  attiré  trop  peu  d'ennemis  ?  Pré- 
tendez-vous-^  en  montrant  de  Tefprit  ^^, 
en  augmenter  encore  le  nombre?/ 
JEREMY. 

Ce  malheur  feroit  infaillible.  On 
ne  voit  jamais  de  bon  œil  celui  qui  a. 
plus  d*efprit  que  nous; 

se  AND  A  t. 
i  Jéremy  parle  comme  un  Oracle;' 
Ne  voyez-vous  pas  avec  quel  foin  là 
plupart  des  gens  en  place,  &  des  riches 
Butors  5  évitent  la  rencontre  d'un  hell 
E/prit  malaifé  ?  Un  Inquifîteur  éclairé' 
prêt  à  leur  enlever  la  meilleure  moitié 
des  titres  &  des  biens  qu'ils  poffédent  ^ 
ne  leur  feroic  pas  plus  odieux. 


i/ 
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VALENTIN. 

C*eft  pourquoi  je  veux  m'en  vanger, 
en  les  fatyrifant  dans  mes  écrits. 
se  AND  AL. 

En  les  fatyrifanc  ?  Qui  f  L'Univers 
entier  ?  Entreprife  ridicule  !  Quel  Fa- 
natique voudroit    être  Martyr  de  la 
raifon  dans  un  pays  où  la  folie  feule 
auroit    des    Autels  ?     Vous    pourrez 
faire  face  à  tout  pendant  un  certain 
tems  :  mais    quand  le  cri  général  fera 
contre  vous ,  plus  de  tranquilité  ,  plus 
de  plaifirs  pour  vous  dans  cebas  mon* 
de  :  Harcelé,  pourfuivi  partout  comme 
un  Ours  dangereux,  (î  vous  n'êtes  for- 
cé de  bonne  guerre  par  les  Chiens , 
gare  les  coups  de  fufll  l  ...  Fi  ,  fi ,  de^ 
venez  plutôt  flateur ,  Charlatan,  Avo- 
cat ,  Miniftre ,  Chapelain  d*un  efprit 
fort  5   ou  Complaifant   d'une  vieille 
▼euve ,  tout  ce  que  vous  voudrez  en- 
fin ,  plutôt  que   de  vous  faire  Poète, 
Ceux  d'aujourd'hui  font  plus  lâches , 
plus  rampans  ,  plus  méprifables  que 
tous  les  gens  que    je  viens  de  vous 
nommer.  Voilà  mon  avis  ;  à  moins 
que  vous  ne  vous  fentiez  affez  de  gé- 
nie ^  de  talens  pour   faire  revjvrc 
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parmi  nous  le  Théâtre  à^Athïms  ^  8c 
pour  remettre  la  Poefie  dans  tous  fes 
droits. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Vous    êtes   auiïi    déchaîné  contre 
nos  Poètes  que  fi  votre  caradère  avoic 
été  hier  joué  furie  Théâtre.. ..  Mais 
P  vous  parlez  envain ,  j'en  veux  tarer.. .. 
(  On  frappe  à  la  Porte,  )  Jeremy  ^  vois 
<jui  c'ell.   (  Jeremy  fort.  )  Dites-moî 
donc  5  du  moins  ,  quel  autre  métier 
vous  voulez  que  je  fade  ?..,  Que  dit  le 
monde  de  ma  retraite  forcée  ? 
SCANDAL. 
Le  monde  en  parle  comme  de  toute 
autre  chofe:  les  uns  vous  plaignent  , 
&    condamnent  votre  Pere^  d'autres 
vous  blâment,  &  l'excufent.  Les  fem- 
mes feules  vous  juftifient  ,  parce  que 
Tamour  &  les  plaiiirs  ont  feuls  caufé 
Votre  ruine, 

(  Jeremy  rentre,  ) 
VALENTIN. 
Eh  bien  ,  de  quoi  s'agit-il  5 

JEREMY. 
Rien  de  nouveau.  J'ai  expédié  quel-? 
que  demi-douzaine  de  créanciers,  avec 
autant  de  légèreté  qu'un  Juge  preffs 
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d'aller  dîner  ,  expédie    les  Caufes. 
VA  LENT  IN. 
'Quelle  réponfe  leur  as-tu  faîte  ? 

SCANDAL, 
L'ancienne  recette ,  patience. 

JEREMY, 
Toint  du  tout ,  Monsieur  ,  f  ai  tant 
îépété  ce  mot ,  tant  épuifé  'toutes  Tes 
dépendances ,  que  je  me  fuis  enfin  vu 
forcé  de  leur  dire  en  bel  &bon  An- 
glois. . . , 

VA  LENT  IN. 
Qiîoil 

JEREMY. 
î^Qa'ils  feront  payés. 

VALENTINo 
îEt  quand? 

JEREMY. 
Demain. 

VALENTLN. 
Demain  !  Et  où  diable  prendras-tu 
cdequoi  acquiter  ta  promeiïe  ? 
JEREMY. 
Ma  promeiïe  ?  Elle  m'inquîéte  fort 
.peu.  Si  c'étoit  pour  la  [première  fols 
que  j'y  manquaflfe  ,  ils    pouroient  en 
être  furpris  demain. . . .  Mais. . .  (  On 
frappe  à  la  Forte..  )  Encore  !►.  Au  fur- 
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plus  ,  Monfîeur ,  fi  mes  négociations 
.n'ont  plus  le  bonheur  de  vous  p'aire,, 
'VOUS  pouvez  déformais  répoiidre  vous- 
même  à  ces  Meffîeurs. 

VALENTÏ.R 
yois  ce  que  c'eft 

\.Jcremy  fort.  ) 
Ceci,  mon  cher  Scandai,  eft  une  ef- 
péce  d'image  de  ce  qui  fe  palTe  tous  \ç^% 
jours  chez  les  Grands,  Nos  Secretafres 
d'Etat ,  nos  Préfidens  du  Confeil ,  nos 
^Généraux  d'Armée  font  exadrement 
dans  le  cas  ou  je  fuis.  Ils  font,  ainfi 
que  moi  5  obfédés  le  matin  par  une 
foule  de  demandeurs  ;  tous  rappellent 
des  promeifes  pa(ïées  :  efpéce  de 
créanciers  moins  impolis  fi  vous  vou» 
lez  que  les  miens ,  parceque  les  dettes 
contraélées  avec  eux  ne  font  que  vo- 
lontaires :  mais  qui  ne  font  pas  moins 
'ImportunSo 

SCANDAI. 
Et  vous  j  femblable  à  ces  mêmes 
Grands  donc  vous  parlez ,  après  avoir 
pris  des  engagemens  que  vous  étiez 
bien  fur  de  ne  pouvoir  remplir  ,  vous 
'  êtes  fans  doute  plus  embaraffé  à  trou» 
y 0,1  des  échapatoires  pour  efquivejles 
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juftes  demandes    de   vos  créanciers,' 
<IUQ  vous  ne  le  feriez  peut-être  pour 
chercher  les  moyens  de  leur  tenir  pa- 
role ! 

VA  LE  N  TIN. 
Scandai,  apprenez  à  épargner  vo^ 
amis  ,  ôc  à  ne  pas  provoquer  vos  en- 
nemis. Cette  intempérance  de  langue 
pourroit  un  jour  vous  fufciter  des  re- 
pentirs. 

(  Jeremy  rentre,  ) 

JE  RE  M  Y. 

G  ,  Monfieur  l  Le  Notaire  Traplanâ 
arrive  avec  deux  grands  H ape- chairs 
dont  la  phifionomie  n'annonce  rien 
de  bon....  L'Intendant  de  votre  père 
eft  auffi  en  bas ,  ainfi  que  la  nourrice 
de  Twitnam  y  avec  un  de  vos  enfans, 

VALENTIN. 
Elle  prend  bien  fon  tems  pour  ve- 
nir me  reprocher   mes  péchés  !  ....  ; 
Tiens  ,  donne-lui  cela ,  (  en  Lui  don* 
nant  de  V argent,  )  &;  dis-lui  de  ne  pas 
m'importuner  davantage. 
SCANDAL, 
Quoi  ?  feroit-ce  la  grofTe  Marguerî^ 
te,  avec  mon  filleul  ? 

JEREMY. 
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JEREMY, 
Oui ,  Monfîeur, 

SCANDAI; 

Tiens,  voila  pour  eux. 

VALENTIN. 

Fais  entrer  Trapland,  Si  je  puis  jet- 
ter  un  os  dans  la  gueule  de  ce  Cerbère,  ^ 
J'aurai  du  moins  un  jour  de  repos. 


SCENE     III. 

VALENTIN.  SCANDAL. 
..   TRAPLAND.  JEREMY. 

VALENTIN. 


E 


H  bonjour ,  naon  vieux  ami  !  mon 
cher  Trapland  ^  (oyez  le  bien  venuî.r. 
Vice  un  fiége ,  un  flacon  de  Canaries  ^ 
des  rôties....  Cours,  Jereray....domîC 
-d'abord  un  fauteuil. 

TRAPLAND. 

.    .Bonjour  à  M.  Valentin ,  Bonjour  à 
%^..  Scanda^ 

Tomt  P'IÏ,  -  O 


?,^  14  AMOUR  POUR  AMOUR,> 
SCANDAL,  â  pan. 
Le  jour  efl:  aiïez  beau ,  fi  ta  préfence 
-îie  le  gâte. 
,      T  R  A  P  LA  N  D  ,  s'aféïant. 
ïl  s'agit,  M.  Valentin  ,  de    15c© 
■livres  qui  me  font  dues  depuis  a  (lez 
4ongtemsM, 

VALENTIN. 
Oh ,  quand  j'ai  foif ,  je  ne  puis  par« 
Jler    d'aiFaires. ...  Jeremy  ,  dépêehe 
-^onc.  / 

TRAPLAND. 

Et  je  voudrois  fçavoir  Tarangement 
que  vous  avez  pris  pour  me  payer,., 

VALENTIN. 
Je  fuis  en  vérité  charmé  de  vous  re- 
voir !..  A  votre  fanté....  Verfe  donc ,' 
verfe  tout  plein  au  bon  Monfieur  Tra- 


TRAPLAND. 

Doucement ,  mon  cher  ami...  Ceci 
n'avance  point  mon  affaire....  A  vous 
M.  Scandai...  (  il  Boit.  ) ...  J'ai  patienté 
autant  que  je  l'ai  pu.. 

VALENTIN. 
Encore  ua  coup  :   nous   parleroiîs 
après..,,  Jeiemy  ?  verfe  plein. 
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T  R  A  P  L  A  N  D. 
Epargnez-moi  de  grâce  !.o.J*aiac- 
■tendu  j  vous  dis-je... 

VALENT  IN. 
Verferas  ta  ^  Coquin  î...  &là  char-, 
mante  Mademorfelle  Trapland ,  com=>; 
mène  fe  porte-t'elle  ?  Ne  penfez-vous 
pas  à  lui  donner  un  bon  Mari  ^i.  (Jl 
boit,  ) 

TRAPLAND. 
Vous  m'honorez   beaucoup  .'o  .,o - 
3'aEtens  depuis  longtems  cec  argent. ..«.' 
VA  LENT  IN. 
ÎBuvez  -  donc.    Allons   donc  j  M» 
Scandai .  » . .  (  Ils  boivent  tous,  ) 
TRAPLAND. 
Et  je  ne  puis  attendre  dayantageJ 

YALENTLN 
Vous  m* avez  rendu  un   fervice  §^ 
gnalé,  M.  Trapland,  &  donc  j'avois 
grand  befoin.  Mais  vous  avez  tant  ds 
pîaidr  à  obh'ger  i . .  Alons ,  Scandai  ^ 
à  ia  fanté  de  mon  ami  Trapland  j  pqr- 
Tonne  ne  fert  comme  lui  fes  amis  datig 
le  befoin ,  &  je  le  publierai  partoiu,^ 
iïiême  en  fa  préfence  ....  A  boire. 
S  C  A  N  D  A  Lo 
Quoi  donc:  Ne  fçais-je  pas  c^c 
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î'amiTraplând  a  toujours  été  un  verr^' 
galant?  Ignorai  -  je  même  qu'il   s'en 
mêle  encore  ?  . . .  Ec    fa  probité  vous 
étonne  î 

T  R  A  P  L  A  N  D. 
Qui  moi  3  M.  Scandai  1  Ah  ,  je  dé- 
fi^... . 

se  AND  AL. 
Bon  !  ...  Ec  l'aimable  petite   veov^ 
aux  Soo  livres  de  douaire  annuel  ;  aux 
2.0000  livres  d'argent  comptant  ?..  Ah, 
ah  ,  vieux  Trapland  ! 

¥ALENTIN. 
Oui  da  î  Oh ,  je  crois  y  être^  Vite 
à  la  fanté  de  la  veuve  .... 
TRAPLAND. 
En  vérité ,  je  ne  le  puis. 
V  A  L  E  N  T I  N. 
Vous  refuferiez  la  fanté  de  la  veu- 
ve ?.. .  Point  de  grâce  pour  celle-là .... 
.(  Ils  boivent,  )  .. .  des  yeux  noirs  ,   8c 
petillans  !    une  bouche  vermeille  ! . , 
Quel  Notaire  peut  fceller  un  plus  beau 
£]ontrat  ? . . , 

TRAPLAND, 
Eh ,  non  *,  il  n'en  eft  rien  vous  diV 
je  ....  Parlons  plutôt  de  iK)S  affaires  i 
^cijs|ces  trop  badins. 
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V  A  L  E  N  T  I  N. 

Non  j  parbleu  ;  parlons  plutôt  de 
celles  delà  veuve,  &  buvons  encoE 
une  fois  à  elle  ....  A  fa  taille  légère  3. 
à  fon  tein  brillant,  à  Ton  joli  petit 
pied....  Enfin  à  tous  Tes  charmes.  Ah  ^. 
cher  Trapland ,  que  vous  êtes  heu^ 
reux  ! 

TRAPLAND. 

îl  eft  vrai ....  Mais  que  vous  êtes? 
badin  !..  Alons ,  encor  un  coup  à  la 
jfànté  de  la  veuve,...   {Ils  boivent,) 
SCknDKL.àFaUntin. 

Il  entre  en  goguettes . . .  Serre-le 
de  près ,  ou  il  reprendra  le  rôle  d© 
Créancier. 

SCENE    IV. 

Les  mêmes  Acteurs,  l/n  Offi^ 
CIER  de  Jujlice. 

L'OFFICIER. 


p 


Ermertez-voos ,  Meffieurs  ?..  M. 
Trapland  a- c-ilbefoia  de  nous  mainte- 

Oiij 


fît  AMOUR  POUR  AMOUR, 
jiant  ?  Nous  avons  une  demi-douzaine 
de  gentilshommes  à  arrêter  à  FalU 
mail  ^  ik  à  Ccvent-garden  :  lî  nous 
BOUS  amufons  ici,  les  porteurs  de- 
çhaife  feront  en  campagne ,  ils  blo«. 
queronc  les  Gaffés  ,  &  notre  journée 
^ft  perdue. 

TRAPLAND. 
Votre  réflexion  eft  jufte...o  M.  Va- 
fentin  5  j'aime  la   joie  :  mais  il  faut; 
que  les  affaires  fe  faflenr.  Etes-voas 
«lifpofés  à .  . . . 

J  E  R  E  M  Y. 
Monfieur ,  Tîntendanc  de  M.  vo- 
tre père  dit  avoir  des  propofitions  à 
TOUS  faire  concernant  vos  Créanciers» 
VA  LENT  IN. 
Dis-lui ,  qu'il  entre.  Demeurez,  M, 
iTrapland,   renvoyez  votre   Officier  j, 
^ous  allez  avoir  ma  réponfe. 
T  R  A  P  L  A  N  D ,  i  r  Officier. 
M,  5//^/ 5  attendez  là-dedans. 
(  U  Officier  fort,  ) 
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S  G  E  NE-   V... 

îjes  mêmes  Acteurs.  L^Intek-^. 
nANT  parle  bas  à  Vakntin* 

SCANDAL,  à  Trapland, 


Uoi ,  tu  es  traître  même  dans] 
le  vTîi  !  malheureux,  rends^  le  tout  à 
l'heure.  Jéremy  apporte  de  Peau  tiède  ^ 
ou  je  trouverai  un  moyea  plus  courte 
pour  purger  fa  confcience. 

^         TR  APLAND. 

Cela  eft  bien  impoli ,  M.  Scandai, 
Je  faifois  peu  de  cas  de  votre  vin  : 
mais  puifqu  il  eft  bu ,  je  ne^  puis  voiisr 
le  fendre,  ,  ; 

SCANDA  L,. 

Et  pourquoi  prétens-tu  qu*un  hon- 
Betq  hom tpe  te  rende  ton  argent  ^ 
quand  il  l'a  dcpenfé  > 

V  A  L  E  N  T  I  N ,  ^  Vlntmdant.    \ 

Il  fuffic  ;  j'entends  les  conditions. 
lElles  font  bien  dures ,  mais  mes  be- 
foins    font  preiïans  :-  J€  les  accepter 

O  iiij 


Y%o  AMOUR  POUR  AMOUK; 
Emmenez  cet  homme  avec  vous,  iî 
vous  montrera  mon  Contrat ....  AlleZy 
M.  Trapland  :  vous  connoiflez  l'In- 
tendant de  mon  père  j  on  va  vous  fa- 
tisfaire, 

TRAPLAND. 
Je  fuis  confus  de  vous  avoir  preffe 
fi  vivement  !  mais  la  nécefïïté  .... 
VALENTIN. 
Epargnez-moi  vos  excufes.  On  vous 
payera. 

TRAPLAND. 

J'efpere  que  vous  n'imputerez  ceci 
qu*à  l'état  violent  de  mes  affaires . .  i; 


SCENE    VI. 

VALENTIN.  se  ANDALv 
se  AND  AL. 

J  E  crois  voir  un  boureau^demandant 
pardon  à  fa  vi6time  1 

VALENTIN. 
Ouï ,  mais  la  vidime  vient  d'obte- 
nir une  furfé^iice. 
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SCANDA  L. 

Vous  m'éconnez.  Votre  Père  s'ap- 
paiferoit-il  ? 

TALENTIN. 

Non  ;  il  m'envoya  les  propoficion^ 
les  plus  rigoureufes.  Vous  avez  oui 
parler  de  mon  benêc  de  frère  ,qui  (ta 
fur  mer  depuis  trois  ans  ?  Cet  ea^ 
fant  chéri  de  mon  Père  vient  d'arriver^ 
On  me  propofe  de  fîgner  un  abandon 
de  mon  droit  d'aîneffe  en  fa  faveur  , 
6c  l'on  m'offre  4000  livres  (lerlins , 
tant  pour  payer  mes  dettes  ^  que  pour 
rne  faire  un  fort.  Cette  prôpofuioiî 
m'avoit  déjà  été  faite  autrefois ,  &c 
je  l'avois  rejetrée.  Mais  les  perfécu- 
tions  de  mes  Créanciers ,  l'ennui  de 
nia  retraite  ,  Ôc  le  défir  de  revoir  An^ 
geîique  5  m'arrachent  mt>n  confentc-r 
ment. 

se  AND  AL. 

Cette  preuve  de  votre  tendrelTe  pour* 
Angélique  eft  bien  extraordinaire  t 
Vous  n'aviez  pourtant ,  dit-on,  aucune- 
affurance  de  fon  retour  pour  vous?' 

VALENTIN.       - 

Vous  cônnoKïèz  fon  caradére.  J^ 

Ov 


f i.i  AMOUR  POUR  AMOUR  ;, 
irai  jamais  eu  grande  raifoii  d'efpérer^ 
ni  de  craindre. 

S  G  A  N  D  A  L. 
Lesfemnnesde  ce  caradtére  penfent 
S^arement  avant  que  d'agir  ,   &   nous  ^ 
donnent  par  conféquent    des   lumiè- 
res âflez  incertaines  fur  les  vraies  dif^- 
pofîcions  de  leur  cœur.  Mais ,  pouvez° 
vous   croire  qu'une  filic  de  cet  âge  , 
toujours  indifférente  pour   vous  dans 
Totre  plus  grande  profpérité,  devienne 
plus  fenfible  à  votre    tendreiïe  lorf- 
qu'elle  vous  verra  dans  l'infortune  t 
Ajoutez  ,  qu'Angélique  eft  maîtrefTe 
d'un  bien  très-con(iderable3&  que  ces 
grands  partis  attendent  toujours  un  au- 
îre  grand  parti ,  ou  un  fot. 


SCENE     VIL 


es  mêmes:  ABeurs,  JEREMX» 
JEREMY, 


Alheur  fur  rrjalheur ,  Msfïleurs  ! 
VALENTIR 
Quoi  5.  encore  des  .Créaociers  ? 
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J  E  R  E  M  Y. 
Non  ,  Monfièur.  C'eft  M.  Taule  qui 
^îent  vous  faire  vifite. 

VA  LENT  IN. 
Tu  as  raifon;  ce  malheur  eft  inévi- 
table. Il  fçaic  que  je  ne  fors  point:  fais- 
le  monter. 


SCENE    VIII. 

yALENTIN.  SCANDAL 
S  G  AND  AL. 


Uô  la  pefle  Tétoiiffe  rie  me  iauve. 
VA  LENT  IN. 
Non  j   de  grâce  ,  ceftez.  Ainfi  qm' 
la  lumière  &  l'ombre  ,  vous  devriez 
toujours  êcre  enfemble.  Scandai  wa- 
jours  prêt  à  attaquer  lea  réputatioiis:^;: 
&  Tattk  toujours  ardent  à  les  défen- 
dre, forment  le  contiade  le  plus  amii= 
fane,  &c  le  plus  n-^rfait 

se  AiSID  AL. 
Lui  5   défenf^ur  des  réputations  l. 
diîes-vous.?  Oui ,  à  peu  près  commt 

Q  yj 


3  24  AMOUR  POUR  AMOUR;  ^ 

fidèle  dépofitaire  d'iui  fecrer  :  qualité 
dont  le  perfonnage  fe  vante  pourtant 
tout  autant  que  de  l'autre.  Au  rcfte,, 
s'il  le  révèle  tout- haut ,  ce  n'eft  qu'en 
feignant  de  parler  bas  j  il  vous  cachera 
le  nom  d'une  femme  ,  mais  il  la  dèd- 
gnera  de  façon  à  ne  point  la  mécon- 
noître-,  il  vous  niera  fermement  d'a- 
voir.reçu  une  lettre  d'elle ,  en  vous 
en  montrant  l'adreiïe  ;  peut-être  mê- 
me l'a-t-il  contrefaite  ,  &  fe  parjare- 
t'il  en  vous  difant  la  vérité.  Il  fe  flate 
cependant  que  vous  ne  l'en  croirez 
pas  ;  Se  toujours  fur  la  défenfive  lorf. 
qu'il  s'agît  des  faveurs  dont  le  fexe 
l'honore  ,  il  reffemble  à  nos  Doc- 
teurs qui  fe  difent  indignes  des  grands^ 
bénéfices  pour  les  obtenir  plutôt. 
Bref  5  c'eft  un  ProfefTeur  public  de 
difcrétion,  qui  affiche  cependant  qu'il 
eft  dans  toutes  les  confidences .  .  ► 
Mais  le  voici». 
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SCENE  IX. 

.VALENT!  N.  SC ANDAL. 

TATTLE. 

T  A  T  T  L  E. 


B 


O  n  j  o  u  r  Va  I  e  n  t  T  n  \  Se  a  ii  cî  a  î ,  je  fu  \s 
tDuc  à  vous. .  ..  C'eft-à-dire,  quanJ^ 
vous  direz  du  bien  de  moi. 
S  C  A  N  D  A  L. 
C'efl-à-dire,  quand  je  ferai  tout  à 
vous  ',  carrant  que  je  ferai  tout  eiicier 
k  niôi-mêrae  ,  cela  pouroic  bieii'  iic 
jamais  arriver. 

TATTLE. 
Quel  endurciiïemenc  î 

VALENT  IN. 
-  Eh ,  mon  cher  Tattle ,  ce  qu'il  (^w 
doit-il  vous  paroitre-  étrange  }  Igao=* 
rcz.-vous  fa  façon  de  penfer  ? 
TATTLE. 
Mais  n'efl-il  pas  cruel,  n'cfl-îl  pas- 
malheureux  pour    lui   que  le  monde 
fî*eflime  les   gens  qa'autaiu  qu'il  Is^ 


01^  AMOUR  POUR  AMOUR, 
dcnigre  t  Quant  à  moi ,  grâce  au  Ciel  ,V 
j;cti  toujours  eu  foin  de  ne  toucher  àr 
la  réputation  d'autrui  qu*avec  la  plus^ 
extrême  .délicateffe, 

S  G  A  N  D  A  L. 

,  Xes  réputations  de  votre   connoîf- 

fance  font  affez  véreufes  pour  exiger 

de  grands  ménagemens. 

TATTLE, 

Et    pourquoi    véreufes  ?   Pourquo^ 
appliquer  ce  terme  fatyrique  a  des  per^ 
fonnes  que  vous  ne  connoifTez  pas  t 
Gela  efl  en  vérité  bien  cruel  ! 
S  G  AND  A  L. 

Que  je  ne  connois  pas  ?  Avez-vous 
jamais  vécu  avec  quelqu'un  dont  le 
nom  n'ait  été  partout  en  mauvaife: 
©deur  ? 

TATTLE. 

Ah  5  ah ,  ah  l  Pour  le  coup;,  vous' 
badinez:  car  on  fçait  alTez  que  je  n'ai 
jamais  fréquenté  que  la  bonne  com- 
pagnie. Oui  ,  mon  cher  Valentin  ^ 
depuis  que  je  connois  les  femmes,  je 
n'en  ai  jamais  expoTée  une  feule. 
VALENTIN. 

Vous  avez  pourtant  vécu  avec  pla^^ 
fieux-s  ?: 
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TATTLE. 

A  vous  parler  franchement ,  c'efi:  h 
yénzé  ...  Je  puis  vous  avouer  cela  . . ,  . 
Je  vous  dirai  même  (je  vais  me  livrer 
étonnamment  !  )  Je  vous  dirai ,  puif- 
quil  le  faut ,  que  je  n'ai  jamais  pu  ai- 
mer une  femme  à  moins  qu'elle  nc: 
fut  entièrement  à  moi  feul,  ' 

I-..  .  SCANDAL. 

Oh,  oh  î... 

^V  ALENTIN.   ' 

Paix  :  je  veux  bien  l*en  croire  moi;,.: 
Mais,  mon  cher  Tattle  ,  votre  déli- 
cateffe  faifoic  du  moins  grâce  aux  ma-* 
ris  ? 

TATTLE, 

Ah  î  pour  ceux-là  .... 
SCANDAL. 

Que  nous  direz-vous  donc  de  cetts. 
fameufe  Madame  Drab  ?..... 
TATTLE. 

Elle  ? . . ,  Gui ,  je  fçais  qu'elle  s'efr 
vantée  dans  quelques  maifons  d'avoir: 
eu  quelques  miarques  d'attention  de 
îna  part,  d'avoir  même  reçu  de  moi 
quelques  lettres ....  Mais ,  fur  mon, 
honneur,  c'étoit  uneinfulte  de  Guct^à'^ 
i?^^2-f  »  .  .  Une  noirceur  préméditée  3, 


fiS  AMOUR  POUR  AMOUR, 
dont  j'ai  Cc^  tout  le  fin ....  Inventée 
par  quelqu'un  que  nous   connoiflons 
tous ,   pour   me    brouiller   avec  une* 
femme  de  la  première  ^rolée  . . .. 
S  G  AN  D  A  L. 

Que  nous  connoiflons  tous- 
T  A  T  T  L  E  ,  ironiquement» 

Peu  importe..^  Oui  fans-doute,  celâ^ 
eft  connu  de  toute  la  terre  ....  Mes  fe- 
crets  courent  les  rues:  vous  pouvez 
le  penfer .,;..  Quoiqu'il  en  foit ,  je  fus 
lîientôt  juftifié  dans  Tefprit  de  là  D'a- 
jîie,  car  ....  Madame  ,  lui  dis.je  ,  il  eil' 
des  geos  dont  Tunique  occupation  eft 
de  le  mêler  des  affaires  d'autrui ,  de- 
forger  chaque  jour  mille  hiftoires  ri- 
dicules aux  dépens  da  prochain  j  &"*  fi^ 
totre  grâce  "^ . .  . . . 

se  AND  AL. 

Votre  gr^ce .' 

TATTLE. 

Ciel ,  qu'ai-je  die  l   O  malheiïteîrfb' 
langue  ! . . . 

VA  LENT  IN. 

Ha  5 ha,  ha  î 


*Ce  titre  eft  affedé  aux  Ducs  ,  8>t  aux 
Arclievêijues  d'Ang^ieteric ,  ainii'gu'à  kiirs. 
époufes. 
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se  AND  AL. 

Courage  ,  Tattle  ,  tu  as  plus  d'im- 
J>udence  qu'on  n'a  cTroic  d'en  atten- 
dre d'un  homme  raifonnable;  ôc  je 
commence  à  avoir  pour  toi  une  forte 
d'eftime  ....  Fort  bien!  Ah,  ah,  ah, 
fort  tri  en  ! . , .  Achevé  donc  :  qu'as- eu 
dit  ^Ja  grâce  ? 

TATTLE. 

'Rien.  Vous  abufez  d'un  mot  îâché^ 
par  pure  diftradion  ....  Parlons  d'autre 
chofe. 

VÂLÈNTIN. 

A  îa  bonne  heure.  Mais  dites-nous 
du  moins  comment  vous  vdus  ètt& 
juftifié  ? 

TATTLE, 

Laiflbns  cela:  je  voulois  rire  uit 
moment  avec  vous ....  C'étoit  uns 
femme  d'un  rang  ordinaire  qui  me 
marquoit  un  peu  de  jaloufie  ....  Fadai- 
fe,  encore  un  coup-  iaiiïons  cela.( //' 
chante  entre  fes  dents,  ) 

SCANDAL,  àValemin, 

îl  brûle  d'être  interrogé  :  caifons* 
nous. 

TATTLE. 

A  propos  5  Valentin  j  je  foupai  hier 


lî©    AMOUR  POUR  amour; 
avec  votre  Maîtreffe  ,  de  Ton  vieil  on- 
cle ForeJïght,Je  crois  que  votre  père 
démeure  chez  eux. 

VA  LE  NT  IN.' 
Oui. 

T  ATT  LE. 
Sur  mon  ame,  Angélique  eft  une 
belle  perfonne  !.,.  Et  Ton  peuç  en  dire 
autant  de  Madame   Forejight^  Ainlî  . 
que  de  fa  fœur  Mademoifelle  Fralk     - 
se  AND  AL. 
Oui  3  Mademoifelle  Frail  eflchai^ 
mante  5  nous  la  connoi {Tons  tous» 
.,,,,  T  ATT  LE; 

Oh  ,  cela  ne  doit  pas.... 
se  AND  AL. 
Quoi  ? 

T  ATT  LE. 
Se  dire. 

SCANDA  L. 
Cela  ne  doit  pas  fe  dire  !  Pourquoi?»  :, 
Que   fçayez-vous  de    Mademoifelle 
^rall  ? 

TATTLE. 
Qui  moi  ?  fans  la  douceur  de  fa  peatï^ 
^  la  rondeur  de  fes  hanches ,  je  vous 
fure  fur  mon  honneur  que  j'ignorerois  - 
^.£Qre  fon  fexe, , 
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S  C  A  N  D  A  L. 
Réellement? 

TATTLE* 
Réellement. 

se  AND  AL. 
Elle  ne  parle  pas  tout -à-fait  dû 
même. 

TATTLE. 
Gela  ne  fe  peut. 

S  C  A  N  D  A  L; 
Rien  n^eft  pourtant  plus  vrai.  De- 
mandez  à  Valentin  ? 

TATTLE. 

En  ce  caSjje  croirai  déformais  qu'une 
femme  ne  demande  de  la  difcrétiom 
à  un  Amant  que  pour  fe  réferver  le 
plaifîr  de  révéler  fon  fecret  elle-même^ 

se  AN  D  AL. 
Qui  en  doute  ?..  Mais  l'indifcrétion 
de  celle-ci  vous  infulte - t'elle  2  Car 
qnfin  vous  l'avez  eue  :. vous  n'en  pou-» 
vez  difcon venir. 

TATTLE. 
Quoiqu  incapable  d'ouvrir  jamais  la 
bouche  le  premier  fur  de  pareils  mifté- 
res ,  je  fuis  trop  poli  pour  démentie  une. 


fi2^  AMOtm  POÎTR  iïMOOC, 
SCAN D AL 
A'inCi  ,  nous  avons  votre  aveu»' 

TfATTLE. 
Rien  négaie   ma    furprife  !   Mais 
après  Ton  injifcrétîonj je  xnê  défendrois 
flainemenc. 

SCANDAL. 
Vous  allez  la  voir  dans  lemomclît. 
Elle  vient  ici  tous  les  jours, 
T  A  t  T  L  E. 
Comment  ! 

V  A  L  E  N  T  I  NT. 
Elle  m'honore  quelquefois  de  fa  vi- 
^te  :  j*entens  viiîte  pure  &  fimple  j  Se 
je  n'aurois  jamais  penfé  qu'aucun  au^ 
tre  lui  eût  de  plu^  grandes  obliga- 
tion^. 

SCANDAL. 
Ma  foi ,  ni  moi  non  plus.  Mais  Tac- 
tle  n'a  pas  coutume  de  démentir  une 
Demoifelle  :  celaeft  trop  oppofé  à  foiî 
caradlére....  Omon  cher  Valentin,  quô 
les  femmes  font  trompeufes  ! 
TATTLE. 
Eh  ,  Mefïîeurs ,  dequoi  donc  s^agic- 
îl  tant  ? 

SCANDAL. 
Elle  va  venir ,  j'en  aurai  le  ccè^it 
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T  ATT  LE. 

'QLielle  infamie  !  N'eft-ce  pas  vous 
çpï  .m'avez  dit  ?.. 

SCANDAI. 
Non  5  c  eft  vous  qui  nous  Tavez 

T  ATT  LE,  à  Scandû^l' 
Ne  m'avez-vous   pas  die  d'interro- 
ger plutôt  Valentin  ? 

VALENTIN. 
Eh  bien  ,  Tavez-vous  fait  ?  J'efpere 
<}ue  vous    ne  me    fupporerez    point 
une  réponfe  ,  puifque  vous  pe  m  a^ 
"vez  feulement  pas  queftionné, 
TATTLE. 
Mais  en  vérité ,   Mefïïeu-rs ,  voilà 
Je  procédé  le  plus  inhumain  ,  le  plus 
affreux  ! 

^VALENTIN. 
Puîfque  Scandai  vous  eft  connu  de- 
puis long-tems ,  &  que  vous  ères  tom- 
bé dans  un  piège  auffi  viilble  ,  je 
plains  les  Dames  dont  vous  avez  U 
.réputation  à  défendre. 

(  Jcremy   entre,  ) 
JE  RE  M  Y. 
Monileur,  Mademoirelle  Frallç\\» 
■'âroye  fçav.oir  ii  vous  êtes  de  loJfir  ? 


HH  MAOÙR  POUR  âMÔXJ^., 
VALENTIN. 

Dès  qu'elle  arrivera  ,  fais- la  rhoh*- 
ter.  (  Jeremy  Jhm^ 

TATTLE. 

Je  prens  congé  de  vous, 
VALENTIN. 

Non  5  M.  ii   faux    attendre   Madô^  f 
snoifelle   FraîL, 

TATTLE. 

Quoi ,  vous  voulez  m'expofer  ?J. 
^VALENTIN. 

Sans  doute  :  votre  fuite  donneroît 
trop  davantage  à  Scandai.  Mademoi- 
felle  Frail  la  regarderoit  comme  une 
preuve  fans  réplique  de  tout  ce  qu'il 
pourroîî  lui  dire  contre  votre  dilcré- 
don, 

TATTLE. 

Mon  cher  Scandai  ,  foyez  plus 
généreux .  . . .  Vous  m'allez  faire  per- 
dre la  réputation  du  plus  difcret  des 
hommes  j  je  ne  ferai  plus  reçu  que 
dans  les  alTemblées  publiques  ;  mes 
viiîxes  feront  bornées  aux  Anti-Cham- 
bres :  plus  de  Cabinets  de  toiletces, 
plus  de  Chambres  à  coucher  pour 
moi  ,  plus  d'aziles  dans  les  furprt«« 
{^s  fous  une  table  ^  ou  derrière  un 


ACTE    I.  5îy 

-Paravent.  Adieu  pour  jamais  la  diftiiic- 

*tioii  flateufe  que  j'avois   acquife  dans 

refprit  des  Femmes  de  Chambre  ,  qui 

.  *^iie  prononçoient   jamais  le    nom   de 

*.Tattle^Ca.ns  Y  ajouter  l'Epîtéte  de  Sûr-^ 

>0u  de  Fidèle  I  , .  .  I^ourriez-vbus  être 

aujE  barbare  ! 

VALENT  IN. 
Scandai ,  ayez  pitié  de  lui.  Vous  êtes 
maître  des  conditions. 

TATTLE; 
-Oui  j  je  me  foumets  à  tout. 
se  AND  AL. 

En  ce  cas  ,  il  faut  me  facrifier  toîît- 
-  à-l'heure  une  demi-douzaine  de  fem- 
"'^mes  de  la  meilleure  réputation.  .  ,' 
Voyons  ;  où  fréquentez-vous  mainte» 
nant  ?..  Songez  furtout  que  ce  font  des 
Femmes  de  condition  qu'il  me  faut  ^  êc 
du  premier  Ordre. 

TATTLE. 
C'eft  être  bien  Arabe  ! ....  les  fem- 
tnes  de  Chevaliers  Baronets  "^  pour- 
ront-elles paiTer  > 

*  Premier  degré  de  (juâliié  en  Angleterre  ^^ 
après  celui  de  Baron. 


1,^6   AMOUR  POUR  AMOUR  î 
SCANDAI. 

"Non ,:  je  n'admets  rien  au-defTous 
êinRight  honoMrabU^  * 

TATTLE. 
Ah ,  Tigre  ! . .  mais ,  vous  n'enten-i 
dez  pas  du  moins  que  je  les  nomme  J 
se  AND  AL. 
Non  :  leurs  titres  fuffiront. 

TATTLE.  ^ 
Hélas ,  n'eft-ce  pas  la  même  chofê  ! 
de  grâce  ,  difpenfez-moi  des  titres  >  je 
déiignerai  les  perfonnes. 

SCANDAL.- 
Soit  :  mais  commencez  donc  vite  ^ 
$c  faites  enforte  que  les  portraits  foienc 
f  eiTemblans  j  finon  attendez  -  vous  à 
être  condamné  5  ainfî  que  les  mauvais 
Peintres ,  à  écrire  le  nom  des  perfan-. 
jîages  au  bas  de  chaque  Tableau. 
TATTLE. 
Je  m'yfoumets...  Premièrement... 


*  C'eft  ainfû  que  Pon  qualifie  les  Pairs  àw. 
Royaume',  Ips  Cchfeilieis  du Çonfeil  Privé  , 
&  leurs  époufes.  - 


SCENE. 


A  C  T  El.  nt 


i'.ir 


SCENE     X. 

Les  mêmes  Ackurs.    Mademol" 
felle  F R  AIL. 

TATTLE. 

\J  Malheureux  que  je  fuis  !  la  voilà 
tîéjà ....  voulez -vous  m*accorder  un 
^élai  ?  Je  payerai  double. 
SCANDAL. 

À  cette  condition,  }*y  confens.  Mais 
ne  me  manquez  pas. 

Mlle   FRAIL. 

Rendre  vifîte  à  des  hommes  le  ma- 
tin !  je  joue  en'  vérité  à  me  faire  une 
jolie  réputation  ....  quoi  cette  v'pére 
de  Scandai  eff  ici  aufîî  ?  Pour  M  Tat- 
tic  ,  pa(fe  :  nous  fçavons  qu'il  eftfans 
conféquence. 

SCANDAL. 

Tattle? 

TATTLE. 
Chut  ! . . .  Madame ,  vous  me  faî- 
^s  trop  d'honneur, . 

Tome  FIL  P 


lit  AMOUR  POUR  AUOXJKi 

VALENTIN. 
'  ^Eh  bien  ,  sâmâMs  trâîeii^^^mm^ 
îOaent  Ce  porte  Angélique  ? 

Mlfc   FRAIL,      ; 
Angélique  ?  PolitefTe  toute  pure  ! 

Quoi,  vous  ne  voulez  pas' qiï'utt 
Amant  abfent  ? . . . 

MHe  ERALL. 
Non  :  je  lui  permets  d'être  poli  au- 
jprès  dece  qu'il  aime  :  mais  aurrcmenr, 
Je  croi  fa  palîion  fubordonnée   fL-fyL 
|)oiitefle. 

.   VAL EN TIR' 

.•  Maïs  s'il  avoir  réellement  encors 

|)lus  de  paffion  que  de  politeUe  3 

Mlle   FRAIL. 

.Qu'il  fe  marie ,  6c  fe  corrige.    - 

v:al:entïn. '  ';  " -. 

Je  fens  que  le  mariage  peut  cainner 
Je  grand  feu  de  ia  paflîon  d'un  époux^ 
inais  il  , corrige  rarement  .les  façons. , 
,4'agir. 

Mlle  FRAIL; 

Ah  5  que  vous  vous  trompez  î  tien 
de  fi  poli  qu'un  maTÎ  pour  tout  le  mon-  | 
4e,,  à  l'exception  4e  fa  femme;™,,  ôc  | 
;voilà  ce  qu'on  appqlle  fçayoirviv^e*,j; 
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mais  f  al  des  nouvelles  à  vous  appren- 
dre. Vous  fçavez  fans  doure  que  vo- 
tre frère  Benjamin  eft  arrivé  ^  &  que 
la  fiU-e  de  M.  Forejight,  mon  frère,  eft 
revenue  de  la  campagne?  On  a/fure 
que  nos  barbons  veulent  unir  ce  beau 
couple  ...  Si  le  mâle  eft  auiîi  monffcre 
marin,que  la  femelle  efl  monftre  ter- 
reftre  ,  nous  allons  voir  une  belle 
progéniture  !  ......  l'époux  n'a  ja- 
mais rien  vu  que  la  mer,  i'époufe  n'eft 
jamais  fortie  de  fon  Village  :  ils  feront 
une  race  de  Loutres,  * 

VALENTIR 

Cette  belle  alliance  ne  m'annonce 
rien  de  favorable. 

Mlle   FRAïL. 

Mon  frère  Forefght  a  déjà  confulté 
lesAftres,  Se  tiré  i'Horofcope  de  ce 
mariage:  deux  mâles  en  naîtront,  dit- 
il  5  dont  l'un  fera  un  Amiral ,  &  l'au- 
tre un  CommiiTaire  de  quartier.  Cefl 
le  plus  fuperPâtieux  vieux  fou  i  . , ,  il 
vouloir  me  perfuader  ce  matin,  que 
:c-e  jour  étoit  malheureux  :  &  il  ne 
vouloic    pas    que   je  milTe    le    pied 

*  Animal  Amphibie, 

pij 


340  AMOUR  POUR  AMOUR; 
hors  de  la  porte.  Mais  j'ai  forgé  ua 
rêve ,  fur  lequel  il  eft  allé  confiilter 
{on  Artém'idorc  ;  &  j'ai  railî  ce  mo- 
ment pour  vous  venir  voir.  Voyez 
donc  maintenant  ce  que  vous  avez  de 
beau  à  me  donner ,  car  je  ne  fors  poiiic 
d'ici  les  mains  vuides. 

•VALENT  IN. 

PaiTez  dans  la  chambre  procKaine, 
j€  vous  donnerai  quelque  chofe. 
SCANDAI. 

Oui  j  nous  vous  donnerons   tous 
quelque  çhofe. 

VALENT  IN. 

Pour  moi,  c'eft  un  fecret  que  j€ 
veux  lui  donner. 

Mlle  F  RAIL. 
3e  me  doutois  bien  que  ce  que  vous 
aviez  à  me  donner  éîoît  quelque  cho(è 
donc  la  garde  vous  écoît  onéreufe. 
VA  LE  NT  IN. 
Et  Scandai  vous  donnera  une  bon-] 
Me  réputation. 

Mlle  FRAIL. 
C'eft  plus  qu'il  n*a  lui^-mêmc.  Et 
irous  M.  Tattîe ,  que  me  donner ez- 

YOUSI 

TATTLEo 
r^oii  J§  vous  donne  nacii  ameo 


ACTE    ïi  f^r 

Mlle    F  rail: 
Ôh,   je  vous  en  rends  grâce:  la' 
inîenne  ne  me  donne  déjà  que  jcrop 

d'embarras . . .  Allons Je  viendrai 

pourtant  vous  voir  un  de  ces  matins  : 
on  m*a  dit  que  vous  aviez  nonabre  de 
jolis  tableaux, 

T  ATT  LE. 

J'en  ai  une  charmante  collection ,  à 
votre  fervice  :  j*ai  même  des  origi- 
îaaux. 

SCANDAI;. 

Lui  ?  Il  a  ,  pour  toutes  peinture?  ^ 
<î*^exécrables  copies  des  quatre  S aifons , 
et  des  douie  Cejars  ^  avec  ïts  cinq  Sens 
de  nature  auffi  maufladement  repré- 
féntés  que  vous  lès  -  voyez  en  lai  v  ^ 
TOUS  ne  verrez  chez  Tattle  d'autre  ori- 
ginal que  lui-même. 

Mlle  FR  A  IL. 

Fort  bien  !  Mais  j'ai  oui  dire  qu'il 
avoir  un  beau  Cabinet. 

se  AND  AL. 

Oiiï  :  fi  vous  voulez  l'en  croire , 
il  renferme  les  portraits  de  toutes 
celles  qui  ont  eu  des  bontés  pour 
lui, 

Pii; 


>44  AMOUR  POUR  AMOUR; 
Ja  fatuité,  la  vanité,  la  poltronnerie j. 
Ta  fanfaronnade ,  la  débauche ,  Tini- 
puifTance,  &  la  difformité,  dans  un 
autre  pendant.  Ce  qui  vous  étonnera 
pourtant ,  c*e{t  que  Toriginal  du  pre- 
nîîer  Tableau  eft  une  de  nos  beautés 
célèbres ,  &  celui  du  fécond  un  de  nos 
Beaux  des  plus  à  la  mode.  J'en  ai  en- 
core d*aatres  qui  ne  font  pas  moins 
plaifa^s. 

Mlle   FRAIL. 

Gh  ,  dites-les-nous ,  de  grâce  ! 
S  G  AND  AL. 

J*ai  un  Beau  dans  le  bain ,  que  Ton 
ventoufe  pour  lui  donner  du  tein  ;  & 
que  Ton  fait  fucr  pour  lui  rendre  la 
taiiic  icgcic. 

MlleFR^AlL, 
Bon  ! 

SCANDA  L. 

Une  Dame,  avec  un  Cocher  de 
Fiacre,  faifant  de  l'Eau- de- vie  brûlée 
dans  une  cave. 

Mlle  FRAIL. 
Ah ,  rhorrcur  î  Mais  qui  peut  croire 
une  pareille  Hiftoire  ? 

SCANDAL. 
J'ai  auflî    quelques  Hiéroglyphes» 
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TJn  Avocat  avec  cent  mains ,  deux  ic« 
tes ,  Se  rien  qu'un  vi(age.  Un  Soldat , 
avec  fa  cervelle  dans  fon  ventre ,  de 
{on  cœur  ou  fa  tête  devroit  être. 

Mlle   FRAIL. 

Quoi  il  n*a  point  de  tête. 

SCANDAI. 

Point. 

Mlle    FRAIL; 

Belle    invention!    N'auriez  -  vous 
point  aufîî  un  Pocce  ? 

se  AND  AL. 

Oui ,  vous  y  verrez  un  Poëtc  pelant 
Tes  mots  ,   Ôc  vendant  louanges  pour 
louanges ,  tandis  qu'un  critique  le  dé- 
robe. J'ai  un  autre  grand  tableau  re» 
préfentant  une  Ecole ,  où  l'on  voit  une^ 
AiTemblée   de  Critiques  d'une   taille 
gigantefque  ,  &  d'un  afped  infpirant 
la  terreur  :  leurs  perruques  font  énor» 
mes  5  leurs  Habits  fànt  galonnés ,  ils 
portent  des  Jininkerques  en  guîfe  de 
Cravattes  ;  ils  ont  un  Appeau  dans  la^ 
main ,    &  un  y^l^écé  complet  autour 
du  col.  Vous  en  verrez  encore  quel- 
;ques  autres  de  ce  genre,  qui  ne fon^ 
pas  mal  peints. 

P  V 
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Ja  fatuité,  la  vanité,  la  poltronnerie J. 
îa  fanfaronnade ,  la  débauche ,  Tim-. 
puifTance,  êc  la  difformité,  dans  un 
autre  p&ndant,  ,Ce  qui  vous  étonnera 
pourtant ,  c'eft  que  l'original  du  pre- 
mier Tableau  eft  une  de  nos  beautés 
célèbres  ,  &  celui  du  fécond  un  de  nos 
B^aux  des  plus  à  la  mode.  J'en  ai  en- 
core d'autres  qui  ne  fpnt  pas  moins 
plaifaas. 

Mlle   FRAIL. 
Oh  ,  dites-les-nous ,  de  grâce  ! 

S  C  A  N  D  A  L. 
J'ai  un  B-iÇLU  dans  le  bain ,  queTori 
ventoufe  pour  lui  donner  du  tein  ;  &: 
que  l'on  fait  fucr  pour  lui  rendre  U 
taiiic  icgcic. 

Mlle  F  RAIL, 
Bon  ! 

SCANDAL. 
Une  Dame,  avec  un   Cocher    de 
Fiacre ,  faifant  de  l'Eau- de- vie  brulé« 
dans  une  cave,  ^^^^r  prto  - 
Mlle  F  RAIL; 
Ah ,  rhorreur  !  Mais  qui  peut  croîrç 
une  pareille  Hiftoire  ? 

SCANDAL. 
J'ai  auflî    quelques  Hiéroglyphes» 


ACTE     L  ^4f 

Un  Avocat  avec  cent  mains ,  deux  tê- 
tes ,  8c  rien  qu'un  vifaee.  Un  Soldat  » 
avec  fa  cervelle  dans  ion  ventre  ,  &L 
fcn  cceur  ou  fa  tête  devroit  être. 

Mlle    FRAIL.    . 
Quoi  il  n'a  point  de  tête. 

SCANDA  L. 

Point. 

Mlle   FRAIL; 

Belle    invention!    N'auriez  -  vous 
point  auflî  un  Pocce  ? 

se  AND  AL. 

Oui  j  vous  y  verrez  un  Poète  pelant 
Tes  mots ,   ôc  vendant  louanges  pour 
louanges ,  tandis  qu'un  critique  le  dé- 
robe. J'ai  un  autre  grand  tableau  re-* 
préfentant  une  Ecole ,  où  l'on  voit  unr 
Affembîée   de  Critiques  d'une   taille 
gigantefque ,  &  d'un  afped  infpirant 
la  terreur  :  leurs  perruques  font  ènor-» 
mes  5  leurs  liabits  font  galonnis ,  ils 
portent  des  Jiêinkerques  en  guîfe  de 
Cravattes;  ils  ont  un  Appeau  dans  la^ 
main ,    Se  un  y^i^écé  complet  autour 
du  col.  Vous  en  verrez  encore  quel- 
;ques  autres  de  ce  genre ,  qui  ne 
pas  mal  peims. 

F  V 
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Mlle  F  R  A  I  L. 
Eh  bien,  j'irai  voir  touc  cela,  ne 
fût-ce  que  pour  critiquer  à  mon  tour^ 


SCENE     XL 

'Zes  mêmes  Acieurs.  Jeremy, 
JE  RE  M  Y. 


Onfieur,  c'eft  l'Intendant  ^q 
^I.  votre  père  qui  redemande  à  vous 
parler. 

VA  LENT  IN. 
Je  vais  te  fuivre  ....  Permettez-vous. 
Madame  î  Je  vous  rejoins  dans  le  mo-. 
iwent. 

Mlle  F  RAIL. 

Non  3  je  pars . . .  Qui  de  vous  veut 
îyien  me  conduire  jufqu'à  la  Bourfe  ^ 
^11  je  dois  prendre  ma  four  Fonjïght  r"' 

se  AND  AL. 

Mor.  j-^ai  quelques  idées  fur  elle.. 

Mlle  FRAII. 
Cela  eft  fort  poli  I; 
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SCANDAL. 

Parceque  je  me  fens  cîu  penchant 
pour  vous.   Tandis  que  Tattle   vous 
amufera  ,  je  pourrai  jafer  avec  elle. 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

Apprenez  à  Angélique  que  je  fuis 
prêt  à  tout  facrifier  pour  racheter  ma 
liberté ,  ôc  le  bonheur  de  la  revoir, 
S  C  A  N  D  A  L. 

Je  me  charge  de  faire  valoir  fa  gé- 
nérolîxé  de  votre  procédé.  Si  l'impru- 
dence eft  une  preuve  d'amour,  vous 
êtes  l'amant  le  plus  parfait  que  je  con- 
noilîe  ....  (  a  part.)  Imagina-t-on  ja- 
maïs  ,  que  le  moyen  de  toucher  une- 
femme  fût  de  fe  ruiaer  de  fond  ea 
comble  1 

Fin  du  premhr  Açîe, 


fn 
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ACTE  II. 


SCENE    PREMIERE, 
FORESIGHT.  Un  Domejlique, 

FORESIGHT. 


c 


Omment!  Perfonneà  la  maîfon. 
Ma  femme  n'eft  pas  revenue  ,  ni  ma. 
fœur ,  ni  ma  fille  i 

LE  DOMESTIQUE. 
Non  ,  Monfieur. 

FORESIGHT. 
Miréricorde  !  Que  fîgnifie  un    pa» 
reîl  événement  ?..•  La  Lune  eft  fure- 
ment  dans  toute  fa  force.  Ma  Nièce 
Angélique  eft-elle*  au  logis. 

LE  DOMESTiaUE. 
Gai ,  Moniîeur„ 

FORESIGHT. 
Je  crsîs  que  vous  meniez ,  Mon^ 
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(îeur.  Rîeii  ne  fçauroît  me  réuftîrt 
Je  fuis  né  fous  le  (îgne  de  l'EcrèvifTe  , 
toutes  mes  affaires  vont  toujours  à: 
teculons. 

LE  DOMESTIQUE. 
C'eft  ce  que  je  ne  puis  vous  dire  ^ 
Moniieur. 

FORESIGHT. 
Je  le  fçais  bien ,  Monfieur  j  maïs 
moi  je  puis  le  dire,  Monfisur  • .  &  le: 
prédire  >  Monfîeun 


SCENE     I  I. 

FORESIGHT.  Le  Domejïique^ 

La  Nourrice. 

FORESIGHT. 

t^iH  bien,  Nourrice  ,  ou  efl:  votr^ 
jeune  Demoifelle  ? 

LA  NOURRICE. 

Ou  elle  eft,  vraiment  i  Et  qui  le 

^aic ,  bon  Dieu  ?  Tout  le  monde  ed: 

en  campagne,  perfonne  n'eft  encore 

ïevenu,    La  pauvre  petite  i  elle  ne- 


55©  AMOUR  paUR  AMOUK  ; 
connoîc  point  la  ville  ,  elle  brûloÎE  cfô 
la  parcourir  ....  hélas  ,  plaife  au  Giel 
^ue  quelqu'un. lui  aie  donné  à  dîner  !..; 
Mais  ,  que  vois- je  ?  Ah  ,  ah  ,.ah ,  que 
cela  eft  diôle  !...  Ah ,  sài ,  ah ,  vit-oii 
jamais  rien  de  pareil  ?... 

FORESIGHT. 

Qu'eft-ce  î  D'où  partent  ces  éclats^^ 
de  rire  > 

LA  NOURRICE, 

Que  le  Ciel  vous  donne  bonne  jour- 
née :  l'un  de  vos  bas  eft  à  l'envers. 
FORESIGHT. 

Oh  ,  oh  !  J'en  fuis  ma  foi  charmé  i 
cela  eft  de  bonne  augure.  J'ai  encore 
eu  ce  matin  d'autres  préfages  ,  j'ai 
éîernué  en  me  levant.  Il  eft  vrai  que 
j'ai  fait  un  faux  pas,  en  defcendant  les 
efcaliers.  Se  que  j'ai  rencontré  un  be- 
lette ,  ce  qui  eft  de  mauvais  augure  : 
mais  le  bien  Se  le  mal ,  le  plailir  &  l^ 
peine ,  l-abondance  &  la  difette  ,  le 
jour  Se  la  nuit  ,  remplirent  le.  cours 
de  la  vie  humaine.  L'ayanture  da 
bas  à  l'envers  me  plak  .,..  j'en  fuis  en 
vérité  charmé,...  Ah  ,  voilà  ma  nièce  !.,, 
(  au  domejilque,  )  Cours  dire  à  S  in 
^ampjon  que  j^'ai  a  le  voir  ,.§'il.eû  a  le 
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îoîiîr....  Il  eft  trois  heures,  tems  pro- 
pice pour  les  affaires  :  Mercure  gou- 
yenie  cetce  heure-là. 


SCENE    III. 

ANGELIQUE.  FORESIGHT. 

La  Nourrice, 

ANGELIQUE. 


N 


Eft-elle  pas  aufïi  fcivorabîe  aiJÈ 
plalfîr,  mon  Oncle  ?..  Mon  CarofTe  eft 
«adé ,  prêcez-moi  je  vous  prie  le  vôtre,* 
FORESIGHT. 
Quoi^vous  voulez  courir  aulTî  ?  Gh ,; 
toutes  les  femmes  font  furement  follea 
aujourd'hui  1.,  Ceci  ne  peut  annoncer 
que  quelque  chofe  de  funefle  pour  im 
Père  de  famille....  Je  me  rappelle  une. 
vieille  Prophétie  de  \' Aï  abc  Meffeka" 
lah  ,  jadis  traduite  par  un  vénérable. 
Barde  de  la  Province  de  Buckingham  > 
^ui  dit  que  : 

Lorfque  dans   la  belle  faifony 
ÎÇiumes.dérertanc   laMaiiÇfi;^ 


fji  AMOUR  POtJRAMOUIt, 

Laif Feront  au  mari  tous  le  foin  du  ménage  j- 
On  peut  fans  crainte  parier , 
S'il  porte  lêté  folle  ou  fag«^, 
Qu'on  la  verra  frudifier. 

ri(-lîfier  l .  .Oui  cela  s'entencî  :  le^' 
fruits  de  la  tête  d'un  mari  ne  font  que 
trop  connus...  Ah  ma  chère  Nièce,  de 
grâce  ne  fortez  point. 

ANGELIQt/Ë. 

Eh  ,  de  quel  fecours  puîs-je  vous 
être  ?  Dépend- t-il  de  moi  de  détour- 
ner le  malheur  que  vous  paroifTez- 
craindre  ? 

FORESÏGHT. 

Oui ,  fans-doute  ;  la  prophétie  parle 
Àè  femmes  au  pluriel:  s'il  en  refte 
une  à  la  maifon,  la  menace  eft  fans 
force. 

ANGELIQUE. 

Soit.  Mais  il  n*en  eft  pas  de  même' 
de  l'envie  que  j'ai  de  fortir.  Prêtez- 
moi  donc  votre  Caroffe,  iinon  je  vais 
prendre  un  Fiacre  ,  ou  une  Chaife ,  & 
TOUS  laiiTer  tranquilement  confulter 
îes  Afties  fur  la  conduite  de  votre 
Epoufe.  Si  fes  promenades  vous  eau* 
fent  tam   d'inquiétudes^  que  ne  lui 
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laites -vous  garder  la  maifoii! 
FORESIGHT. 

Trêve  d'impertinences,  Mademol- 
fèlle  -,   &  fnrtout   difpenfez-vous   de 
vouloir  tourner  en  ridicule  une  fcience^- 
eélefte..,. 

ANGELIQUE. 

Ah,  mon  Oncle,  ne  vous  fâchez 
pas ,  fans  quoi  je  fronde  fans  ménage- 
ment toutes  vos  faulfcs  Prophéties  , 
vos  fonges  ridicules  &  vos  vaines  fpé- 
culations  j  &  j'aurai  pour  moi  tout  le 
Toiflaage,  qui  vous  regarde  comme  un 
perrurhateur  de  (on  repos.  Quel  bruic^ 
quel  tapage  n^avez-vous  pas  fait  au  fn* 
jet  delà  dernière  Eciipre,quî  fut  cepeiv 
ckntinviiiblePQuchaproviJîonnerncns-^ 
de  chandelles 5  de  bougies,  de  mèches^. 
êc  d'autres  matières  combuftibles  l  On, 
croyoit,en  vérité,qae  nous  allions  tous 
vivre  déformais  fous  terre ,  ou  fixer 
jQOtre  demeure  au  fond  d  *  Grmnland». . 
FORESIGHT. 

Ah ,  la  mauvaife  langue  ! . . ,  .. 
ANGELIQUE. 

Prêtez  -  moi  votre  caroffe  ,  encore 
ïin  coup  ,  ou  je  pourfuis.. .  j'appren- 

LÎ  à  toute  la  Terre,  que  vous  avez 


If 54  AMOtTR  POUR  AMOUR;  „ 
prédit  le  retour  de  Fancîenne  Reli- 
gion ,  fur  ie  feul  fondement  que  vo- 
tre Sommelier  avoic  égaré  quelques 
cuillers  apojloliqucs  *,  Elles  fe  font 
retrouvées ,  adieu  la  prédi(flioa  !  Ma 
foi ,  mon  oncle  ,  je  vous  dénoncerai 
€omme  Vifionnaire. 

RORESIGHT. 

Ah  ,  c*eft  trop  abufer  de  ma  pa'^ 
tience. 

LA   NOURRICE. 

Père  Eternel ,  comme  elle  parle  V 
ANGELIQUE. 

Et  Ç\  j'allois  révéler  certaines  par- 
ties fecrettes ,  certaines  fcenes  de  mii» 
nuii  quife  palTent  fouvent  entre  vou& 
deux?. . , 

LA  nourrice; 

Des  fcenes  de  minuit  î  Qui  moîl 
avec  mon  Maître  ?...  Ciel  ,  quelle 
infâme  médifance  ! ...  ah  ,  Monfieur  ^ 
que  vais-je  devenir. . .  h^las,  me  vit- 
on  jamais  auprès  de  vous  à- cette  heu- 
re Jà,  que  pour  baffiner  votre  lit ,- re- 
plier vos  couvertures ,  ranger  auprès 
de  vous  la  chandelle  &  la  tabatière  ^ 
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8c   quelquefois    vous    réchauffer   les 
pieds  ?..  &  Ton  ofe  m'accufer  !.. 
ANGELIQUE. 

Là ,  là  ,  calmez  cette  fureur...  ouf, 
ma  mie  ,  je  vous  ai  vu  tous  deux  ,  6c 
plus  d*une  fois  ,  par  le  trou  de  la  fer- 
rure, lui  comme  Saul  ^  vous  comme 
la  Sorcière  d'Endor ^  tournant  le  fas, 
èc  faifant  mille  autres  cérémonies  ma^- 
giques  ,  le  tout  pour  avoir  révélation 
d^ùne  petite  râpe  à  mufcade  qu'une. 
pauvre  fervante  avoit  oubliée  dans 
f  écuelle  auchaudeau , .  .j'en  pourrois 
dire  encore  bien  d'autres. 

FORESIGHT. 

Je  t'en  défie  ,  bafilic ....  maïs  je 
n'oublierai  jamais  ceci  ,  &  tu  éprou- 
veras bientôt  ma  vangeance.  Tu  es 
maîtrefle  de  ton  bien  :  mais  ton  indi- 
gne amant,  ton  dilïïpateur,  ton  Va- 
lentin  payera  pour  tout.  Je  prétens  que 
mes  portes  foient  déformais  fermées  , 
&  qu'il  n'entre  plus  d'hommes  chez; 
moi . . .  Oh  5  je  te  punirai. 
ANGELiaUE. 

Fort  bien  ,  mon  Oncle  ;  fermez-rés 
Bien  vue,avant  que  ma  Tante  rentre  t 
yom  aurez  demain  une  Requête  ea. 


I^<r  AMOUR  POUR  AMOÛK^ 
féparation.  Mais,  laiiTez  -  moi  forcfr' 
auparavant  :  interdirezenfuîte  votre- 
maifon  à  tout  lé  genre  htimain  ;  ne 
eonverfcz  plus  qu'avec  les  erpfits  élé- 
mentaires ,  Se  les  Signes  céleftes  ;  liez 
un  commerce  aimable  avec  le  Tau^ 
~rtau  ,  le  Bélier  ,  le  Bvuc  ,  &  toutes 
îês  autres  bêtes  à  cornes  du  Zodiaque  ^ 
dont  le  nombre  ne  finit  pas» 

FORESIGHT. 
En  récompenfe ,  on  n*y  voit  qu'une 
Vierge, 

ANGELIQJJE. 
Q^îi  dès  long-tems  n'y  feroit  peut^ 
être  plus  (î  elle  avoitétéconfiée  à  d'au- 
tres qu'aux  Aflrologues.. .  c'eft  peut- 
ctre  pourquoi  ma  laiîte  aime  fi  peu  la 
Biaifon, 

FORESIGHT. 
Comment  !  Qae  dites-vous  ?  C'elî- 
là  ce  qui  la  feroit  fortir  fi  fouvent  ?. . , 
<0h,  cela  fignifie  quelque  chofe.  Ne 
me  le  cachez  point  :  parlez ,  ma  che- 
ic  nièce ,  je  vous  pardonne  tout  ^  vous 
pouvez  même  difpofer  de  mon  caroC. 
fe ,  de  mon  cocher ,  de  mes  chevaux... 
q^ioi ,  ma  femme  fe  plaindroit-elle  de 
moi  S  Parlez  5  les  femmes  fe  confient 
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quelquefois  les  unes  aux  autres:  eiJe 
eft  jeune,  vive,  &  née  fous  le  Signe 
des  Gémeaux ,  qui  peuvent  infpirer  le 
goût  de  la  focieté.  J*ai  remarqué  de 
plus... 

ANGELIQUE. 

Ah ,  ah ,  ah  1 . , . 

FORESIGHT. 

Vous  riez  ? . . .  fort  bien  ,  Mademoî- 
felle  ,  c'eft  donc  ainfi  qu'on  fe  moque 
de  moi  ?  Je  vais  . . ,  mais ,  non  ,  parlez 
ma  chère  nièce  \  n'inquiétez  pas  pluç 
long-tems  votre  pauvre  oncle . . .  quoi, 
je  fupplie  en  vain  2  Ih  bien  ,  je  vais 
morbleu... 


SCENE    IV. 

S^es  mêmes  Acteurs.  Un  Do'^ 
mejlique. 

LE  DOMESTIQUE, ^For£/%^/. 


Ir  Sampfon  arrive  pour  vous  voiro 

ANGELIQUE. 
Adieu ,  mon  ojicle...  que  Ton  m'ap- 


5  5§  AMOUR  POUR  AMOUR, 
pelle  des  Porteurs?,..  Je  vais  cherchei: 
ma  tante,  pour  Tavettir  de  ne  point 
f^ntier.  (  Elle  fort,  ) 

F  O  R  E  S  I  G  H  T. 
Je  ne  fçais  où  j'en  fuis  ! . . . .  j*en  aï 
pouT  plus  ^^xït  lieure  à  me  remettre... 
Comment  recevoir  Sir  Sampfon^ ^ . . 
'Allez,  nourrice;  priez-ie  d'entrer. 

LA  NOURRICE. 
.  J'y  vais  5  Monfieur. 


S  C  E  N  E    V. 

FORESIGHT.  SIR  SAMP- 
S  Q  M  >  un  papier  à  la  main^ 

SÎR   SAMPSON. 

'AfFâke  efl:  faite ,  il  n*y  a  plus  à 
en  revenir  :  la  voilà ,  je  la  tiens,  vieux 
Ptolomée  ,  mon  prodigue  apprendra  à 
ms  refpeder...  regarde,  vieux  Nojlra- 
damus?  . , .  Mon  coquin  de  fils  pen- 
foit,  fans  douce  ,  qu'un  père  n'étoit 
faft  que  pour  fupporter  les  égare- 
mens  &  ies  fottifes  de  fes  enfans  j  il 
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croyoîc  pouvoir  braver  mon  autori- 
'té  ,  rire  de  mes  corrections ,  méprifer 
-pion  pouvoir  ,  &  ne  me  laifîer    en  . 
m*offençant  que  le  droit  de  lui  par- 
donner fes  fautes.   Le  fat  fe  croyoic 
né  pour  danfer  toujours  ,  ôc  moi  pour 
toujours  payer  les  violons»   Mais  je 
tiens  enfin  fa  fignature  ,  par  laquelle 
auffit^c  que  mon  fils  Benjamin  fera 
arrivée  ,  Vàleatin  s'oblige  à  lui  tranf. 
^porter  fon  droit  d'aînefle.  Oûell  donc 
ma  future  belle-fille,  que  je  l'embraf. 
£e  f ,. .  Ah ,  vieux  Merlin  ,  tu  ne  (çau- 
xois  croire  à  quel  point  je  fuis  charmé 
de  me  vanger  ! 

FORESIGHT. 
.  Voyons,,  voyons  donc  ce  papier?.  ;; 
ïïia  foi,. cela  eft  fort  bon,  fi  cela  tient. 
Je  voudrois  que  la  ceflion  fût  déjà 
confommée  &  ratifiée  en  bonne  for- 
me... A  quelle  heure  ceci  a-t'il  été  fi- 
gné  ?  Vous  auriez  dû  me  confulter  là- 
âeiïus.  N'importe  5  il  faudra  nous  dé- 


SIR  SAMPSON. 
Sans  doute.    Mon  fils  Ben  fera  ici 
^  ce  foir,  &  ')*ai  déjà  ordonné  à  mon 
Avocat  de  tenir  les  A<^es  tout  prêts. 


j€o  AMOUR  VOVK  AMOUR  ; 
Quant  à  l'heure  où  celui-ci  a  été  fi-? 
giié ,  eh  que  m'importe  à  moi  ?  Laide- 
-^à  toutes  ces  fuperftitions  :  je  ne  con- 
nois  de  moment  que  le  moment  pré- 
fent  :  le  paiïé  eft  paffe  ,  Se  ce  qui  doit 
arriver  arrivera.  Si  le  Soleil  luit  pen- 
dant le  jour  5  &  les  étoiles  pendant  la 
nuit  5  nous  n'aurons  pas  befoin  de 
chandelle  pour  nous  voir  j  &  c'eft  à 
cela  feul  que  les  étoiles  font  bonnes, 
FORESIGHT. 

Comment,  Sir  Sampfon  !  à  cela 
feul }  Permettez-moi  de  n'être  pas  de 
ce  fentiment,  6c  de  vous  apprendre 
que  vous  êtes  un  ignorant. 

SIR   SAMPSON. 

Et  je  t'apprens  moi,que  je  fuis  fàge  : 
fapicns  domïnàbitur  A  fins  ;  ces  trois' 
mots  feuls  confondent  &  détruifent  tes 
Ephémirides,»*  Tu  ofesme  traiter  d'i- 
gnorant 1  Tu  ne  fçais  donc  pas  que 
j'ai  voyagé,  que  je  connois  le  globe, 
^ue  j'ai  vu  les  Antipodes  où  le  Soleil 
fe  lève  à  minuit ,  &  fe  couche  ci* 
plein  midi  ?       . 

FORESIGHT. 

Maïs  j'ai  voyagé  moi  dans  les  /phé- 
res  céleftes,  je  connois  les  Signes,  \çs 

pianettes , 
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Planettes ,  3c  leurs  maifons  ;  je  cal- 
cule leurs  mouvements  diredls  ou  ré- 
trogrades, les  fextiles  y  les  quadrates  , 
Us  trimes  y  leurs  oppojitlons  ;  les  trigS" 
nés  Ignés  ,  &  les  trigones  aquatiques^ 
JeTçaislIla  vie  fera  longue^ou  courte, 
heureufe,  ou  malheureufe,  fi  la  maladie 
fera  curable  ou  incurable  ,  les  jours 
fortunés  ,  les  entrepriies  favorables  , 
les  biens  perdus  recouvrés  ;  je  Tçais...» 

SIR   SAMPSON. 

Je  fçaîs  ,  moi ,  la  grandeur  du  pied 
du  Roi  de  la  Chine  ,  j'ai  baifé  la  pan^ 
toufle  du  grand  Mogol ,  &  j'ai  chaffé 
fur  un  éléphant  avec  le  Kam  des  Tar- 
tares  . . ,  Merci  de  moi  !  Le  vieux  Roi 
de  Bantam  a  vu  de  mes  œuvres ,  & 
ion  Succefleur  eft  un  peu  mon  parent.; 

FORESIGHT. 

Et  moi ,  je  fçaîs  quand  les  voyageurs 
mentent ,  ou  parlent  vrai  ^  &  toujours 
■  bien  mieux  qu'eux-mêmes. 

SIR  SAMPSON. 

J*ai  connu  un  Aftrologue  ,  qui  en 

en  obfervant  une  étoile  errante ,  s'en 

trouva  tout-à-coup  deux  fixes  fur  le 

front;  &  un  Magicien  qui  ne  put  ja* 

Tome  FIL  Q, 


^Sz  AMOUR  POUR  AMOUR, 
mais  parvenir  à  chailer  le  diable  d'au- 
près de  fa  femme. 

F  ORES  IG  HT,  â /^i^n. 
Quoi-!  prétend  -  t-  il  aiiffi  tirer  fur 
moi ,  par   rapport  à  ma   femme  ?  Il 
faut  le  faire  expliquer  . . . . .  (  haut.  ) 
Eft-ce  de  ma  femme   que  vous  pré- 
tendez parler ,  Sir  Sampfon  ?  Mor-: 
bleu ,  malgré  vos  exploits  de  Bantam^ 
Je  jure  par  le  corps  du  Soleil , .  « . 
SIR  S  AMPSON. 
Et  moi  par  les  cornes  de  la  Lune^ 
mon  cher  Capricorne .... . 
F  O  R  E  S  I  G  H  t 
Capricorne   toi-même,  archi- men- 
teur que  tu  es,  &  plus  menteur  en- 
core que   Ferdinand  Mende:^  Pinto» 
■Sors  de  chez  moi ,  remporte  tes  pa-, 
.peraffes  ,&  renvoyé  ton  fils  à  la  meri 
je  marierai  plutôt  ma  fille  à  une  Mo- 
mie d'Egypte.qu'au  fils  d'un  contemp- 
tteur  des  Sciences ,&  d'un  diffamateur 
,de  la  vertu. 

SIR  SAMPSON,i/^r/. 

Foin  de  moi,  fai  poulTé  les  "chofes 

trop  loin  ,., .  .  Qlioî  ^  rçon  ami ,  tu  te 

fâches  contre  moi, pour  un  (impie  ba- 

Jiiîage?  En  ce. ce  cas  c'eft  Jtnoi  qui  si 


ACTE    IX  3>r^i 

tort.  Calme  la  coIere,moii  cher  Albu^ 
ma:^ar  ;  ôc  crois  que  je  regarde  le  fo-i 
leil ,  la  lune ,  Se  toutes  les  étoiles  avec 
le  plus  proFoiid  refpect.  Je  veux  mê- 
me, pour  réparer  mon  crime,  re  faire 
préfenc  d'une  Momie:  que  dis -je, 
d'une  momie?  J*ai  en  ma  poflTeiïîoa 
l'épaule  d'un  Roi  d*£gypte  que  j'ai 
Jadis  volée  dans  une  des  Pyramides  ; 
elle  eft  couverte  d'hiéroglyphes ,  dç  je 
te  prie  de  l'accepter.  Une  Pièce  auiïï 
curieufe  attirera  bientôt  chez  toi  coiic 
ce  que  Londre  a  de  Sçavant  dans  la 
Phyfîque  &  dans  l'ArtroIogie.  Quel 
champ  pour  faire  briller  ta  fciencel^ 
F  O  R  E  S  I  G  H  T. 
Mais  ,  Sir  Sampfon  ^  qu'avez-vous 
appris  de  ma  femme  ? 

SIR  SAM  P  SON, 
Ta  femme  ,*  eft  une  conftellatîoiî 
^e  toutes  les    vertus  :  Te  la  regarde 
-comme  la  Lune ,  &  toi  comm^  l'hom- 
me qui  efl:  dans  la  Lune.  Que  dis- 
jeî  Elle  efl:,  à  mes  yeux,  plus   ref- 
pedable  que  la  Lune  5  elle  efl  chaftc 
îàns  être  inconftance,,.  Oh ,  ne  t'a- 
TÎfès  plus  de  prendre  mon  badinage  aa 
Sérieux  ! 

Ru 


5.%  AMOUR  POUR  AMOUR; 


SCE  N  £    V  I. 

Les  mêmes  Acteurs,  Jeremt^^ 
S][R  SAM  PS  ON. 

V^Ue  veux-tu?  Qui   te  demande 
ki  i 

FORESIGHT. 

Quel  eft  ce  pe;:fonnage  ?  Sa  phifio- 
nomie  ne  me  plait  pas. 
JE  RE  M  Y. 

M^  Valentin  ,  mon  maître  ^  qui  fore 
aujourd'hui  pour  la  première  fois  , 
vient  pour  vous  rendre  fes  devoirs  ..,, 
le  voilà  gui  entre. 


^^^^<\s 
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se  ENE     VIL 

SIR  S  AMPSON.FORËSIGHT. 

VALENTIN.  JEREMY- 

V  A  L  E  N  T  I N ,  à  Sir  Sampfon. 

V  Otire  bénédidîon  ,  Monfeur, 

SIRSAMPSON. 
Vous'l'avez  déjà ,  Monfieur:  je  cio\% 
tdas  avoir  envoyé  ce  matin  un  billec 
de  4000  liv.  Scerlins.,,.  Ceft  biea 
de  Targent ,  frère  Forefight  î 
F  O  R  ES  I G  H  T, 
Oui,  c'eft  bien  de  l'argent ^  pour 
un  jeune  homme.  Je  ne  conçois  pas 
ce  qu'il  en  pourra  faire. 

SIRSAMPSON. 
Je  le  conçois  bien  moi ....  Au  r^fte  ^ 
Valentin ,  fi  la'  fomme  excède  ces  be- 
foins,  tu  peux  me  rendre  le  furplu§5 
encens- tu  mon  fils  ? 

VALENTIN. 
Xe  furplus,  Monfieur!   Hélas^^,  fe 


v#^  AMOUR  POUR  AMOUR, 
tout  iufïira  à  peine  pour  acquitter 
mB  dettes  .....J'efpere  même  que  vous 
ferez  aiTcz  indulgent  pour  ne  pas  exi- 
ger de  moi  des  conditions  auffî  rigou-« 
reufes  que  le  font  celles  que  la  nécef- 
&é  m'a  fait  figner. 

SIR  SAMPSON. 

Qu'entendez- vous  par  là,  je  vous 
prie  h 

VALENTÎN.     ■ 

Oiie  vous  ferez  aflez  bon  père  pour 
2ie  pas  me  priver  totalement  de  votre 
iucceffion. 

SIR   SAMPSON. 

Oui  âa.l  Je  vousentens„..N'eft.ce 
^ue  cela  ? 

VALENTIN. 

C'efr  tout  ce  que  j'attens  de  votre 
bonté  ...Si  pourtant  vous  aviez  deC- 
fein  de  mieux  faire  encor,  je  vousqii, 
aurpis  une  double  obligation. 
SIR  SAMPSON. 

Et  qui  douta  jamais ,  mon  très-ref-- 
^céteux  fils ,  que  votre  piété  filiale  n'é^ 
galâr  pas  raatendrelTe  paternelle?..Qiie 
<lites-vous  de  ce  Coquin  ,  frère  Fore- 
fight ,  qui  lé  matin  figne  un  Ade  pour 
loucher  une  fomme.  confidérable  ^  ôc: 


1::J 
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quîTaprès-iiaidi  voudroîc  s'en  faire  re- 
lever ?'  Se  la  coiifcience  Se  la  probité  ^ 
où  font-elles  M.  le  Bel.Efprit  ?  Voilà^ 
donc  un  échantillon  de  votre  morale  ?.. 
Scélérat  î  N'ai- je  point  ta  fignature^; 
Se  ton  fceau  ?...  Ofes-tu  le  nier? 

TALENTIN. 
Dieu  m'en  garde ,  Monfieur  ï 
SIR   SAMPSON. 

Eli  bien^ta  feras  penda  un  jour  j  je' 
vivrai  peut-êfre  a(Iez'  iongcems  pour 
re  voir  danfer  à  Eolèorri-HilL..,  frère 
ForeGght ,  tu  te  connois  en  phifiono- 
mie  :  u'a-t'il  pas  dans  les  yeux  quelque 
chofe  de  iioiftre,  c^uelque  chofe  d'uiî^ 
pendard  ? 

FORESîGHT; 

Hum!>,.'je  ne  veux  pas  décourager 
un  jeune  homme  ....  entre  nous  ,  fa 
phiiionomie  m'annonce  une  mort  vio- 
lente ;  j'efpere  pourtant  qu'il  ne  fera 
point  penda. 
-^  ^  V  A  LE  N  TIN. 

Quoi,  c'-eft  un  père  qui  peut  me 

:  traiter  ainfi  !...  Qiiant  à  ée  vieux  fou  ^ 

je  ne   fuis   pas  embafràffe  comment 

lui  répondre.  Mais  vous  ,  Monfieurl... 


f^s  AMOUR  POUR  AMOUR; 
SIRSAMPSON. 
Vous,  Moiîd^ar ,  vous ,  Monfieur  7^^ 
&  qui  êtes-vous ,  Monfieur  f 
VA  LENT  IN. 
Votre  fils ,  Monfieur, 

SIR  SAMPSON. 
C*e{t  plus  que  je  n'en  fca's. 
VALHNTIN. 
Plût  au  Ciel ,  que  non  ! 

SIR   SAMPSON. 
Quoi  ,  malheureux  ,  tu  ofes  auffi 
attaquer  ta  mère  ?  Ciel ,  vit-on  jamais 
une  pareille  audace  ! 

VALENTIN. 
Vous  vous  trompez  ,  Monfieur  :  je 
voudrois  trouver  des  raifons  qui  ex- 
cufafient  votre  inflexible  dureté  pour 
un  fils  qui  vous  refpecte. 

SIR  SAMPSON. 
Tu  voudrois  m'e.xcufer  ,  moi  ?  Quel 
comble  d'impudence  !  ai-je  d*autre  loi 


pas  dépendu  de  moi  de  ne  pas 
tre  ?  qui  donc  es-tu  ?  d*où  viens- tu  ?  qui 
t'a  planté  là  fiir  tes  deux  jambes  ,  avec 
cet  air  impertinent  qui  femble  me 
braver?  es-tu  venu  tout  feul,  &  vq* 
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loiitaîremcnt  dans  ce  monde  ?  ne  dois- 
tu  ton  Etre  qu'à  roi- même  ? 
V  A  L  E  N  T  I  N. 
Je  ne  fçais  pas  plus  pourquoi  j'y 
fuis  venu  ,  que  vous  pourquoi  vous 
m* y  avez  appelle  s'  mais  enfin  je  m'y 
trouve  5  &  fi  vous  m'abandonnes  ^J'ai-: 
merois  mieux  n'y  pas  être. 

SIR  SAM  PS  o  nt: 

Eh  bien,  déshabille-toi,  &:  fors  dit 
monde  comme  tu  y  es  entré; 
VALENT  IN. 

J'aurois  bientôt:  fait  ,  Monfîetîr; 
Mais  reprenez  donc  auffi  la  rai fon  ,  îe 
fentiment,  les  pallions,  lesdeiirs^^,  & 
toutes  les  autres  afFe6tions  de  l'ame  ^ 
inféparables  de  l'éxiftence  que-  vous. 
lîî'avez  donnée. 

SIR  S  AMP  S  on: 

Merci  de  moi  1  de  quel  monftre ,,  & 

quel  hydre  me  trouvai-je  le  pere!^ 

VA  LE  NT!  No/' 

Je  ne   fuis  pat  moi-même   qu'une 

créature  iîm pie  ,  traitabîev  ^  door: 

Tentretien  dèvroit  vous  coûter  p^u^, 

l^ais  les  paffions  dont  vous;  m*à^^^ 

environné  font  auffi  infatiablès  q^itib*»- 

-wacibies  r  Cefont  autanrdè  1-. 


g7o^  AMOUR  POUR  AMOUR;^ . 
également  jaloux  de   leur  Empire." 
SI  K  S  AMP  S  ON, 
Que  Diable  avois-je  befoin  de  faw 
re  des   enfants J..   Uii  particulier  a- 
t>il  afïaire   de    tout    ce   cortège    de 
pallions  f  Pour  un  Souverain  pui liant  3 . 
pour  un  Empereur  ,  paffe  ,  il  a  moyens 
de  les  fatisfaire.,..  Mais  un  malheu- 
reux, qui  n'a  que  quatre  fols  à  dépen- 
fer  ,  peut  avoir  l'ertomach  auffi  chaud  1 
(îjue  rEm.pereur....  cela  n*eft  pas  jufteo . 

JE  REM  y. 

Vous  avez  raifon  ,  Monfîèur,  je  fuis 
prêt  à  l'affirmer  pardevant  tous  lès 
Magiftrats  de  Londre. 

SIR  SA  MPSON. 

Voilà  encore  un  de  nos  Gormo^- 
ïans  0».»  Es'tu  mon  fils  aufïi ,  toi  ? 
JE  REM  Y. 

En  ne  confultant  que  mes  ihclina» 
tîons ,  je  pourois  me  croire  digne  de~: 
cet  honneur.  J'ai  tout  au  moins  auffi: 
hon  appétit  que  mon  Maître,. 
'  VA  LE  NT  IN. 

La  fortune  avoic  aflfez  abondàment 
pourvu  à  tous  mes  befoins,  fi  vous 
la'enffiezJaiiré.mpn  droit  d'aînelTe, . 
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SIR  S  AMPSON. 

Encore  1  *..  Ne  t'ai-je  point  donné 
quatre  mille  livires  fterlins?  Si  je  les 
retenois,  tu  ne  m'arracherois  pas  un 
liard.  Ingrat  !  Je  fuis  donc  un  Pélican 
à  tes  yeux?  Tu  voudrois  te  nourir  de 
mes  e.atrailies  ? ...  Va  ,  laiiïe-moi  :  tu 
fus  toujours  entiché  du  Bel-efprit; 
travaille  ,  écris ,  vois  s'il  pourra  te 
nourir  ....  Ton  frère  arrive  ce  foir ,  ou 
demain  matin  au  plus  tard  :  prépare- 
îoi  à  ratifier  tes  promelTes.  Quoi  fai- 
fant,  je  fuis  ton  ami  ôc  ton  ferviteur... 
Allons ,  frère  Forefighr. 


mHjWMumiMii  ■iiiMJuMiii.if;. 


S  CEN  E    V  IIL 
VALENTIN.  JEREMY. 

JE  RE  M  Y. 

J'Avois  prévu  l'effet  de  cette  vifi- 
te ...  Je  vous  Pavois  dît ,  Monfieur  i 
VALENTIN. 
Je  n'y  fuis  point  trompé  ....  Ce  n'é- 
toit;  pas  pour  lui  que  je  yenois ,  ce- 
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toic  pour  Angélique.  Ne  Tayant  point 
trouvée,  je  me  fuis  airément  déter- 
miné à  clemanJer  mon  père  ,  ôc  d*au- 
tanc  plus  que  cette  démarche  ne  peut 
être  interprétée  que  favorablement 
pour  moi ....  Mais ,  j'apperçois  Ma- 
dame Forefight ,  &  Mlle  Frail.,.. 
Elles  font  en  converfation  férieufe: 
évitons-les  ;  paflons  par  ici,  &  va  ta-: 
cher  de  fçavoir  le  moment  du  retouE 
d'Angélique. 


.  ■SCENE    IX. 

Madame    FOR.  ESI  G  HT. 
Mlle  F  RAIL. 


I 


Mlle  F  R  A  î  L. 


L  vous  fied  fort  d'épier  ainfi  toutes 
mes  démarches  !  Apprenez  que  je  fuis 
ma  maîtreiïe. 

Madame  FORESIGHT. 
Vous  ? 

Mlle  FR  AIL. 
Ouî>  moi^mêaie  ..^.,  Le  grand  nisa 
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d*avoîr  été  en  Fiacre  à  Covent-  Gar^ 
dm  !  ék.  d'y  avoir  fait  un  tour  de  pro- 
menade avec  un  amil 

Madame   FORESIGHT. 

Un  tour  de  promenade  ,  Mademoî- 
felle  2  Je  parierois  bien  pour  deux  ow 
trois. 

Mlle   F  RAI  t. 

Eh  bien  5  mettez-en  vingt  :  qu'en 
fero't-il  de  plus  ?...  Si  vous  eu  (liez  été 
de  la  partie ,  la  cHofe  vous  paroîtroit 
dès  pfus  innocente.  Hh ,  quelles  font 
donc  les  douceurs  de  la  vie  >  (î  tout  ca 
cp'i  peut  plaire  nous  eft  défendu  > 
'       Madame  FORESIGHT. 

Qui  vous  empêche  de  recevoir  îéî 
vos  amis  ?  Je  conviens  que  rien  aed 
plus  agréable  que  laxonverfacion  J'uii 
aimable  homme:  ce  n'eft  pas  là  deflus 
que  je  vous  querelle  ,  je  crois  vos 
vues  très-innocentes.  Mais  de  choifît 
un  endroit  public  ,  pour  Te  montrer 
en  fiacre  avec  un  homme  cônnu^  cela 
eft  ttès-fcandakux  î  Si  tout  autre  que 
moi  vous  av-oit  rencontrée  ^  quels  dis- 
cours n'en  tiendroit-on  pas  ?...  En  vé- 
rité, je  n'ai  jamais  conçu  que  l'on  pût: 
ètzQ-  heureufe^  lorfque  l'on  a  toujours.- 


1^4   AMOUR  POITR  AMOU&v 
îâ  cenfore  a  craindre  !...  Ajoutez,  que 
vous  êces  ma  fœur ,  Se  que  les  mauvais  • 
propos  retomberoient  infailliblement: 
iiir  moii 

Mlle   FRAIL. 
Voilà  bien  du  bruit  pour  rien  !  cal-: 
mez^  calmez  vos  craintes.  Madame;; 
vous  vous  êtes  fans  doute  trouvée  plus 
d'une  fois  en  pareil  cas ... .  Si  j*avois 
été  feule  avec  un  homme  à  KnlghtS" 
Br'ige  5  à  Chelfey  ,  à  Spring-  Gardcn  p  . 
ou  à  Barn-Elms  '^, . .  peut-être  auroic- 
on  pu  en  jafér. 

Madame  FORESïGHT. 
Que  prétendez -vous  dire!  Me  vie- 
©n  jamais  dans  ces  fortes  d'endroits  ^ 
Mlle  FRAIL. 
Bt  moi ,  peut-on  m'en  accu  fer  ? 

Madame  FORESïGHT. 
On  vous  a  vu  dans  un  lieu  plus  fuf- 
;geiâ:  encore. 

Mlle  FRAIL. 
Qui ,  moi  ?  avec  un  homme  ! 

Madame  FORESÏGHT. 
Je  crois  que  vous  n'auriez  pas  vo»î* 
lu  aller  feule  kWorld's^End. 


Efpeces  de  Gainguecies  de  Londre  ^  &  d«a- 
ejiviioiis, . 
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Mlle  FRAIL. 
'A^  World' s-^End?  la  raillerie  efl  un 
peu  forte. 

Madame  FORESÎGHT. 
Pauvre  petite  innocente  !  elle  ignore 
jufqu'au  nom  de  cet  endroit ...,  Vous 
feriez  ,  en  vérité,  une  excellente  Co- 
médienne. 

Mlle  FRAIL. 
Quant  à  vous ,  Madame ,  votre  im- 
pcidence  feroît  infourenable  ^   même 
fur  le  Théâtre. 

Madame  FORESIGHT. 
La  réplique  eft  vive.  Mais  voyons 
qui  de  nous  deux  doit  l'emporter  à  cet 
égard...  . .  Vous  n'avez  jamais  été  à* 
World's^End  ? 

Mlle  FRAIL, 
Non. 

Madame   FORESIGHT. 
Vous  ofez  me  le  nier  en  face^ 

Mlle  FRAIL. 
En  face  ,  en  face  5  &  qu'eftce  que 
Totre  face? 

Madame  FORESIGHT. 
Peu  importe  :  elle  vaut-  du  moins; 
la  vôtre. 

Mlle  FRAIL, 
A  caufe  de  vos  douze  années  de 
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plus, apparemment  ?  Soit  :  mais  je  n'eii^ 
aie  pas  moins  pofitivèment  le  fait  à 
votre  face. 

Madame  F  O  R  E  S I G  H  T. 

J'avoue  maintenant  que  vous  avez 
quelque  droit  de  la  critiquer  :  votre 
effronterie  m'a  totalement  déconcer- 
tée. Mais  regardez  ceci ,  Madèmoi- 
felle....  Où  avez-vous  laifle  ce  bijou 
d*or?...  Ah  ma  fœitr  îrnâ  fceur  î 
Mlle   FRAIL,  a  part. 

Mon  aiguille  de  tête  !.... 

Madame    F  OR  E  S  I  G  H  T. 

Regardez  ,  regardfez-la  bien.,f.  Eft- 
elle  à  vous  ? 

Mlle   FRAIL. 

J'en  conviens....  Mais  vous ,  Macfa- 
me  ,  où  l' avez-vous  trouvée  ?  Parlez 
à  votre  tour.,..  Ah  ,  ma  foeur  l...  JV^a- 
fôeur  de  toute  façon  î 
Madame  F  O  RE  S  I  GH  T  ,  a  part: 

Pefte  foit  de  mon  imprudence.-.  Je ^ 
h^âi  pu  la  convaincre ,  fans  me  trahir 
moi-même. 

Mlle   FRAir. 

Ma  Sœur,  un  Gentilhomme  me  dî- 
fcit  Tautre  jour  ,  qu'un  bon  Màïcre 
<l*£fcrime  5. en  pouffant  une  botte  ^ne 
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doit  jamais  laiCer  Ton  corps  à  décou- 
rerr. 

Macîam.e  FORESIGHT. 

Il  avoit  raifon  ,  ma  fœur. . . , .  Mais 
puîfque  tout  eft  découvert  ,  agifTons 
comme  deux  braves  gens  qui  fe  font 
bledés  tous  deux  en  fe  battant  :  Tour 
tenons-nous ,  prenons  foin  Tune  de 
l'autre ,  Se  devenons  plus  amies  qu*au- 
paravant. 

Mlle  F  RAIL; 

De  tout  mon  cœur  :  nos  blelTures 
font  légères  -,  tenons-les  feulement  fe- 
crettes,  elles  font  guéries.  Allons,  fi- 
gnons  la  paix;. je  vous  la  jure  des  plus 
îincere.- 

Madame  FORESIGHT. 

Je  vous  en  jure  autant ,  de  de  toute 
mon  ame  1 

Mlle  FR  A  IL. 

Maintenant  que  nous  fommes  d'ac- 
cord 5  je  vous  dirai  pour  première 
preuve  de  ma  confiance,  un  projet 
que  j'ai  formé.  Sans  chercher  davan- 
tage à  nous  flater  ,  je  crains,ma  fœur, 
que  le  monde  ne  nous  ait  encor  mieux 
ebfervées  que  nous  ne  nous  fommes 
©bfervées  Pune  Ôc  l'autre.  Votre  époujL 
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eft  riche ,  &  vous  êtes  bien  pourvue  • 
èc  moi  je  fuis  fort  embaraflTée  :  mon 
bien  n'eft  pas  plus  coniidéraBIe  que 
ma  réputation  ,  &  je  dois  au  plutôc 
fonger  à  me  pourvoir.  Sir  Sampfon  a 
un  fils  qu'il  attend  ce  Çon-^Sc  ce  fils, 
fur  ce  qui  m'en  efl  revenu,  n'eu:  pas 
ïin  grand  forcier.  Il  doit  pourtant  être 
reconnu  pour  Phéritier  de  Sir  Samp- 
fon..,. Si  je  pouvois  parvenir  à  Tépou- 
fer  ?  ....  Qii*en  dites-vous ,  ma  feur.^,. 
Mentendez-vous? 

Madame  F  OR  ES  î  G  H  T. 
Parfaitement  ;  &  je  veux  vous  y  ai- 
der de  tout  mon  pouvoir  ....  Il  arrive 
même  quelque  chofe  d'à (Tez  heureux 
dans  la  conjonâ:ure  :  ma  mauiïade 
belle-fîlîe  ,  que  vous  fçavez  être  dé- 
fîgnée  pour  être  Ton  époufe,  s'cft  tout- 
à-coup  cocfîee  de  M.  Tattle.  Si  nous 
pouvons  fortifier  cette  paiïion  ,  fi  nous 
pouvons  jetter  dans  fon  ame  de  boiv 
nes  fémences  d'averfion  pour  le  ruftre 
marin  ,  il  pouroit  peut-être  tourner 
aîfément  de  votre  côté....  Mais  j'ap* 
perçois  nos  deux  nouveaux  Amans* 
Faifons  en  forte,  de  les  laiffer  bientôr. 
enfemble. 


ACTE     in  37^: 


SCENE    X. 

Madame   FORESIGHX 

Mlle  FRAIL.  M.  TATTLE. 

Mlle  P RUE. 

MllePRUE. 


H  ,  ma  mère,  ma  mère  !  regarder-' 
ceci. 

Madame  FORESIGHT. 
Fi  donc  ,  Mademoifelle  jeft-il  beau 
de  brailler  ainfi  ?  ....    D'ailleurs  ,  nei 
vous  ai-je  pas  défendu  de  m'âppeller 
ma  mère  ? 

Mlle  PRUE. 
Comment  fauc-ildonc  que  je  vous 
appelle  ?  N'êtes*vous   pas  la   femme 
démon  père  ? 

Madame  FORESIGHT. 
Vous  devez  m'appeller ,  Madame  , 
entendez-vous  ?  (  à  part,  /  Je  me  croî° 
rois  le  double  de  mon  âge  ,  fi  cette 
grande  nigaude  contiriuoit  de  m'ap- 
j>elier  fa  mère . ..  i^ham,  )  Eh  bien^. 
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Mademoifelle ,  peut-on  fçavoir  main- 
tenant le  fujet  de  vos  tranfporcs  ? 
Mlle  PRUE. 

Voyez ,  voyez  Madame ,  ce  que  M. 
Tatcle  m'a  donné  ....  voyez ,r  voyea 
îtia  couiîne ,  la  belle  tabatière  1 . .  Il  y 
a  du  tabac  dedans  au  moins.. v.  en 
voulez-vous  goûter? ...  Ah  ,  qu'il  eft 
bon  !  qu'il  eft  doux  1 ., .  tout  fent  bon 
chez  M.  Tattîe:  fa  perruque.  Tes  gands, 
fon  mouchoir  même  ,  tout  fent  com- 
îtie  la  rofe . . .  Tentez  plutôt  ma  mère. 
Madame ,  je  veux  dire ...  il  m'a  aufli 
donné  cette  bague,  da  \  ëc  il  ne  m'en 
a  coûté  qu'un  bàifèr  encore. . . . 
M.  TATTLE. 

Fi  donc,  Mademoifelle,  il  ne  faut 
pas  dire  cela. 

Mlle  PRUE. 

Eh  pourquoi  ne  le  diroîs-je  pas  à 
lîia  mère  ? ,  . .  Oh ,  il  m'a  encore  pro- 
mis quelque  chofe  qui  me  fera  fentic 
âufli-bon  que  cela .  • .  prêtez  ,  prêtez- 
moi  votre  mouchoir  ,  Monsieur . . . , 
fentez  confine:  eft-il  rien  de  plus  pur?.. 
Non  ,  je  ne  veux  plus  de  lavande  dans 
mes  chemîfes  :  je  vais  la  défendre:  à 
,  ma  nourrice^ 
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Mlle   FRAIL. 
-Fi  donc  ,  Mademoifelle  î  dites  dans 
votre  linge. 

Mlle  ,P RUE. 
Qupi  donc  ,  ai-je  dit  une  indécent 
ce'.? 

M.  TATTLE. 
En  vérité  ,  Mefdames  ,  vous  êtes 
trop  fevéres  à  Ton  égard.  Son  extrême 
fimplicité  ne  devroit  pas  vous  déplai- 
re :  elle  lui  fied^^ravir^ ...  ne  les  en 
croyez  pas ,  charmante  MifT-,  confer- 
vez toujours  cette  aimable  innocence. 
Madame  POjlESXGHT. 
Ah  5  monftre  !  puifle-t'elle  la  con- 
ferver  long-tems  avec  toi  ! 
M.  TATTLE. 
Avec  moi ,  Madame  ?  Ciel ,  quelle 
penfée  1 . . .  •  •  je  n'ai ,  fans  doute ,  pas 
l'honneur  d'être  connu  de  vous. 
Mlle  FRAIL,  à  pan. 
Ah_5  démon  cauteleux  !  ....  vous 
vous  trompez,  ma  fosur  -,  Monfieur  eft 

la  diferétion  mêine il  croit  que 

nous  ne  le  connoiiîbqs  pas. 
M.  TATTLE, 
Oh  5  .pour  ce  qui  touche  la  réputa- 
tipii . . .  â 
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Madame  F  OR  ESI  G  HT. 
Ils  font  tous  bâtis  de  même,  ma 
iôenc.  Dès  qu'une  jeune  créature  pa- 
role dans  le  monde ,  ils  en  font  auffi 
curieux  que  d'une  nouvelle  mode, 
ou  que  de  la  première  repréfentacion 
d'une  Pièce  de  Théâtre. ►.,  M.  Tattle 
feroit  au  défefpoir  que  quelqu'un  le 
•précédât. 

M.  TATTLE. 
Ah  5  Madame  Je  vous  jure  que  poor 
l'Univers  entier .... 

Mlle  F  RAIL. 
A  vous  permis  de  jurer ,  à  nous  de 
ne  pas  vous  croire  ....  Au  refte  ,  MifT 
-eft  aimable  j  jeune,  innocente,  elle 
peut  infpirer  une  paflion. 
Mlle  PRUE. 
Ah  ,  macouiine,  comme  vous  me 
raillez  ! 

Madame  F  O  R  E  S I  G  H  T. 
Ecoutez  ,  ma  fœur  ?  .  .. ,  (à  part,  ) 
je  vous  la  garantis  prifedèsà  préfent. 
Elle  ne  pourra  jamais  fentir  le  Marin 
après  avoir  vu  M,  Tattle. 
Mlle   FRAIL. 
Hélas  5  je  le  crains  comme  vous  !..^ 
La  pauvre  créature  ! ...  comment  pou- 
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toît-elle  fupporter  un  Matelot  grof- 
fier  j  toujours  infedé  de  poix  ôc  de 
goudron  ,  après  avoir  vu  M.  Tattle?..., 
Pefte  foit  du  Sédudeur....  Encor  (î  elle 
étoit  mariée ... 

Madame  FORESIGHT. 
C*efl;  pourtant  à  nous  que  mon  mari 
s'en  prendra  :  Il  nous  accufèra  d'avoir 
favorifé  leur  pafîîon. 

Mlle  FRAIL: 
Oui  fans  doute.  En  ce  cas  forrons 
au  plutôt  ma  foeur  . . .  Ne  nous  expo- 
fons  pas  à  être  ici  rencontrées  avec 
eux. 

Madame  FORESIGHT. 
Qiiel  vacarme  ne  feroit^ii  pas  !  .  â* 
Mais  n*èft  ce  pas  trop  rifquer  que  de 
la  lailTer  feule  avec  lui  ? 
Mlle  FRAI  L. 
Je  ne  fçuirois  qu'y  faire  :  mais  je 
ne  veux   rien  avoir  à  démêler  avec 
mon  frère. 

Madame  FORESIGHT. 
Fuyons  donc  :  quoiqu'il  puiiïè  cm 
arriver  ^  j'en  fuis  innocente ,  je  m*efâ 
lave  les  mains. 
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SCENE    XI. 
M.  TATTLE.  Mlle  PRUE. 


O 


N  peut  aifément  préfTentir  le  contena 

de  cette  Scène  ,  trop  libre  pour  pouvoir  être 
traduite  avec  quelque  prabre  de  décence. 
Tattle  abufe  d«  la  {implicite  de  Mlle  Prue  , 
qui  fe  fauve  dans  fon  appartement ,  où  il  la 
fuie. 

Fin  du  fecQTid  Acie* 


ACTE 


ACTE     ITT.  5% 


*'*^*'-*: 


ACTE    II  I- 

SCENE  PREMIERE 
ET    SECONDE, 


X^:  A  Nourrice  eft  inquiette  de  Mlle  Prue  l 
qu'elle  a  cherchée  en  vain  par  toute  In  mai- 
ion.  Tattle  fort  de  la  chambre  de  Mlle  Prue  , 
y  fait  entrer  la  Nourrice  ,  &  ferme  la  portCv 
lur  elle  ,  en  fe  plaignant  de  ce  qu'elle  eft  ve-; 
nue  trop  tôt. 


SCENE     I  IL 

M.   TATTLE.   VALENTIN, 
ANGELIQUE.  SCANDAL. 

ANGELIQUE. 


D 


E  quel  droit  m'accufez-vous  d'4 
Jomi  VIL  R 


^1S^  AMOUR  POUR  AMOUR , 
tre  incoiillance  :  vousai-je  jamais 
que  je  fiiffe  fenfibîe  à  vos  feux  ? 
VALENTIN. 
Je  puis  du  moins  vous  accufer  d'ê- 
tre indécife,  car  vous  n'avez  jamais 
voulu  vous  expliquer  avec  moi  fur  cee 
.. article. 

ANGELIQ^UK. 
Ne  vous  en  prenez  qu'à  mon  indif- 
'^lerence  ,  qui  ne  m'a  point  permis  de 
me  fonder  moi-même  fur  une  Mme 
qui  m'intérefToic  peu. 

SCANDAL. 
Ajoutez,que  vous  n'aviez  pas  aiïes 
aâe  bon  naturel  pour  prendre  la  peine 
de  le  tirer  d'inquiétude. 

AISÎGELIQUE. 
Il  fled  fort  3  fans  doute,  à  M.  Scan- 
dai, de  parler  de  bon  naturel. 
SCANDAL. 
Je  puis  du  moins  jouer  celui-ci 
-<omme  les  femmes    jouent  fouvenc 
l'autre. 

ANGELIQUE.  ; 

Aînfi,  fuivantvous  ,  votre  ami  né     i 

doit  m'accufer  que  de  difïïmulation  2        | 

SCANDAL.  I 

-Ma  foi ,  je  ne.  conuois  guères  de     j 
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difFérence  efFedive  entre  la  diiîîmula- 
tioii  routenue,&:  la  réalité.  Ainfî ,  que 
lut  en  reviendroit-il  ? 

M.  TATTLE,  s\approchant. 

Scandai,  avez- vous  ici  quelque  cho-: 
ife  de  fecret  à  traiter  ? 

SCANDAL. 
Oui ,  mais  j'ai  confiance  en  vous  : 
il  s'agit  de  la   tendrelTe  d'Angélique 
pour  Valentin.  J'efpere  que  vous  n'en 
•parlerez  pas. 

M.  TATTLE. 

Jamais  de  la  vie.  Je  fcais  que  c'efl: 
un  fecret  qui  ne  fe  dit  encore  parcouç 
:qu'à  l'oreille. 

SCANDAL; 
Ah ,  ak  5  ah  ! . . . 

ANGELIQjJE. 
Qu'y  a-t'il,  M.  Tattle  ?  De  quoi 
parle-t'on  partout  à  l'oreille  ? 
SCANDAL. 
De  votre  amour  pour  Valentin* 

ANGELIQUE. 
Comment  ? 

M.  TATTLE. 
Non  . . ,  de  celui  qu'il  a  pour  vous  <^ 
Madame . , .  je  n'ai  en  vérité  jamais 


:^g  AMOUR  POFR  AMOUR, 
oui  parler  de  votre  paillon  pour  lui  ^ 
,  qu'à  ce. moment. 

ANGELIQUE. 

De  ma  pafîion  1  Se  qui  diantre  vous 
a  Jamais  parlé  de  ma  palïïon,  Mon« 
iîeur  ? 

SCANDAL,  à  TattU, 

Avez-vous  le  Diable  au  corps  ?  Ne 
"vous.âi-je  pas  èSx  que  cecoic  une  cho- 
ie fecrette  ? 

M.   T  ATT  LE. 

Il  eft  vrai  :  mais  j'ai  crû  quon  pou-' 
voit  parler  à  quelqu'un  avec  coniian» 
i^e  de  fès  propres  affaires. 

SCANDAI. 

Belle  difcrétion  !  une  femme  s'en 
iie-t'elle  à  elle-même  ? 

M.    TATTLE. 

Vous  avec  raifon  ...  je  n'auroîs  ja- 
mais imaginé.  Madame,  qu'une  per« 
■fonne  auffi  fpirituelle  qu'aimable  eût 
pu  lotig-tems  recevoir  les  vœux  d'un 
Cavalier  aufli  accompli  que  A^alentin, 
jfans  y  paroître  enfin  fenfible.  Daignez 
donc  me  pardonner  ,  iî  après  avoic 
pefé  fon  mérite  avec  la  fineiTe  &  l'é- 
jEeiîdue  de  votre  j-ugemeni  j  j'en  ayoi§. 
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formé  la  balance  d'une  tendrefTé  ré'- 
ciproqtie. 

VALENTIN. 
Miféricorde  !..  dans  quel  damné  Poè- 
te a-t'il  appris  par  coeur  ce  pompeux- 
galimatias  5 

ANGELIQUE. 
Vous  lui  faîtes  tort,  Monfieur  ."  je - 
vous  répons  qu'il  efl  de  lui....  M.  Tac- 
tle  a  ralfonjii  juge  du  fuccès  des  au^i 
très  par  Ton  propre  mérite  ;  &  je  pa^i. 
lierois  qu'il  a^a  jamais  trouvé  de  cruel* 
les. 

M.   TATTLE. 
Oh  ,  bon  Dieu ,  Madame,  que  You$ 
yous  trompez! 

ANGELIQUE» 

Gela  n'efl:  pas  pojG[ible. 

M.  TATTLE. 
Vous   voyez  en  moi  l'homme  le 
plus  m.alheureuXj  &  le  plus  maltraité' 
par  les  femmes. 

ANGELianE. 
Non  5  M.  Tattle  :  je  ne  vois  fure* 
inent  en  vous  qu'un  ingrat. 
M.   TATTLE. 
Ah ,  Madame  ,  j'ofe  me  flater  du 
contraire,.,  il  y  a  autant  d'ingratitude 

R  iij 


po  AMOUR  POFR  AMOUR , 
à  avouer  les  faveurs  de  certaines  fem- 
mes, qu'à  bien  cacher  celles  de.cercal- 
lies  autres. 

VALENTIN. 

.Voilà  mon  homme  enfilé. 
ANGELIQUE., 

Je  ne  vous  eiitens  pas.  Je  penfois 
^ue  vous  n'aviez  jamais  rien  demandé 
que  ce  qui  pouvoit  être  accordé  par 
wne  femme  modefte  ,    Se  avoué  par 

TOUS  f 

SCANDAL. 

Mon  cher  Tattle  ,  tes  affaires  font 
faites  ici  :  tu  peux,  maintenant  t'aller 
'¥aater  ailleurs. 

M.   TATTLE. 
Moi ,  me  vanter  ?  G  Ciel  l  ai-je 
Êîommé  quelqu'un  ? 

ANGELIQUE. 
Non  j  mais  fi  vous  l'euffiez  pu^vous 
î*euffiez  fait ,  M.  Tattle. 

M.   TATTLE. 
Si  je  Tavois  pu  ,  Madame  !  vous 
l^enfez  donc  que  je  ne  fois  pas  maître 
de  plus  d'une  réputation  ? 

SCANDAL,  a  part. 
G'efl,  fans  doute  ,  ce  que  vous  n'a- 
l^Querez  pas  j,  n'eil-il  pas  vrai  I 
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M.   T ATT  LE. 

.Non  5  vous  avez  raifon  ,  Madame  f 
les  femmes 'n*ont  rien  à  craindre  de 
moi  ;  il  n'a  jamais  été  en  mon  pou- 
voir de  rien  dire  à  leur  préjudice  ,,  o 
car  (  comme  je  vous  le  difois  tout-à- 
l'heure  )  j'ai  toujours  été  en  amour  le 
plus  Infortuné  des  hommes  :  jamais 
femme  j  non  jamais  une  feule  n'a. 
daigné  me  confier  fon  fecret. 

ANGELIQUE. 
Quoi ,  pas  une  ? 

VA  LE  NT  IN, 
Non  3  j'en  fuis  caution. 
SCANDAL. 
Et  je  le  certifie  moi,  car  je  fuis  fur 
qu'il  me  Tauroit  dit.   Je  vois  bien , 
Madame ,  que  vous  ne  connoiffez  pas 
M.  Tattle. 

M.  T  ATT  LE. 
Non ,  en  vérité ,  je  n'ai  pas  Thon* 
neur  d'être  connu  de  vous  :  car  cer^ 
îainement  nos  intimes  amis  auroienc 
fçû .  . . 

ANGELIQUE. 

Fort  bien  :  c'eft-à-dire  ,  que  Ci  queî- 
que  femme  vous  avoir  confié  fon  fe- 

R  iiij 
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crée  3  vou§  ne  i'eulîiez  confié  qu'à  vof 
amis  ? 

M.  T  ATT  LE, 

La  pefte  !  je  me  fuis  trop  avancé... 
aH  5  Madame  ,  je  n'aurois  jamais  rien 
particularile  ;  j'aurois  tout  au  plus 
parlé  d*ùne  perfonne  tierce. ..  j'aurois 
fait  une  hiftoire  détournée  ,  en  forme 
de  Nouvelle.,.,  mais  jamais ,  jamais  de 
ia  vie  rien  de  pofîtif. 

ANGELIQUE. 

Eh  ,  o  bû  M.  Tatcle  at-il  donc  ac- 
quis la  réputation  d'homme  difcret ,  fi^ 
on  ne  lui  a  jamais  rien  confié  ? 
S  G  AND  AL. 

Attendez  î...  c'eft  un  àicton  vnlgaî- 
te,  maison  peut  le  lui  appliquer.... 
on  dit  tous  les  jours ,  le  feul  homme  qui 
foit  difcret  ^  eji  celui  à  qui  on  naja^ 
mais  rien  confie., .  comme  Ton  dit  , 
la  feule  femme  qui  foit  vertueufe  ,  efi 
celle  à  qui  on  n'a  jamais  rien  deman- 
dé ,  , .  N'eft-ce  pas  cela  ? 

VA  LENT  IN. 

Voilà  deux  proverbes  fort  polis  ! 
Refte  à  fçavoir  qui  vous  en  doit  le  plus 
remercier  ,  de  M.  Tattle ,  ou  de  Ma- 
demoifeile.    Car  vous  ne  foadez,  la 
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vertu  de  Tune  que  fur  riudifFérence 
des  hommes  j  ôc  la  difcrétion  de  l'au- 
tre 5  que  (ut:  la  défiance  des  femmes^ 

M.  TATTLE. 

Il  a  raifon  :  c  eft  un  devoir  dont  il 
faut  nous  acquitter....  A  mon  égard  ^ 
je....  Mais ,  Madame  ,  c'ed  à  vous  a 
parler  la  première. 

ANGELiaUE. 

Quant  à  moi ,  j'avouerai  franche- 
Bient  que  j'ai  rsfîfté  à  beaucoup  de 
îentations. 

M.  TATTLE. 

Et  moi  ,  que  j'ai  fait  naître  beau- 
coup de  tentations  aufquelles  on  n'a 
pas  réfîflé/ 

VALENTîN.' 
Bravo  ! 

ANG'ELîaUE." 

Je  fomme  Valentia  de  déclarera/*^ 
Cour  combien  de  fois  j'ai  renda  Tes 
efpérances  vaines  ;  ck  de  confefler  pu- 
Wiquemcnt  fes  foliicitations,,  &  mes 
refus. 

VALENTÏN/' 
J'en  f  a&  l'aveu  ,  fans  reftric3;ioiÎ4 


^^4^  AMOtlIï  POUR  AMOUR  î 
se  AND  AL. 

Voilà  qui  eft  en  forme:  la  déclara- 
tion eft.  certifiée  par  un  témoin. 
MX  ATT  LE. 

A  la  bonne  heure,  mais  les  miens  ne 
font  pas  ici....  Je  puis  feulement  décla- 
rer d'avoir  reçu  beaucoup  défaveurs 
dé  beaucoup  de  perfonnes  ....  Mais 
comme  ces  faveurs  font  innombra- 
bles 5  je  puis  dire  que  les  perfonnes 
font ....  innom.ahUs, 

se  AND  AL. 

Eh  fi  5  %.\  cela  ne  prouve  rien. 
M.  T  ATT  LE. 

Non  ? .  . .  Eh  bien ,  je  puis  produire 
lettres  ,  des  bracelets ,  &  des  ba-- 
gués.  S'il  faut  d'autres  témoins ,  je 
puis  interpeller  les  fervantes  des  Gaf- 
fés ,  tous  les  porteurs  de  V ail- Mail , 
&  de  CovenuGnrden  ,\qs  Portiers  de 
la  Comédie,  les  garçons  de  Cabaret 
de  Lockct  ^  è^  Pontac  y  de  Rummer  ^ 
de  Spring-  Garden  ,  mon  HôtefTe ,  & 
mon-  Vaiet  de  Cliambre.  Us  attefte- 
îoiTt  tous,  que  jamais  Secrétaire  d'E- 
tat nereçuc  plus  de  Lettres,. ni  d'hom- 
rae  à  boniie  fortune iplus  de  mefïàges. 
Ileil-  même cde^: nocofiécc  publique , 
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qu'après  enquête  faite  dans  une  Eglife 
de  Campagne  pour  fçavoir  qui  j'étois, 
OIT  répondit  que  fétois  ce  fameux 
Tattle  qui  avoit  perdu  un  fi  grand 
îîombre  de  femmes. 

VALENTÎN. 
C'eft  là  fans  doute  que  vous  gagna* 
tes  le  beau  furnom  de  Sultan  ? 
M.  T  A  T  T  L  E. 
Juftement  :  je  fus  appelle    Sultan- 
T<ittlc  par  toute  la  ParoifTe  . . .  .Mais 
une  femme  de  grande  condition ,  que  ' 
je  ne  nomme   pas  vint  m'y  relancer 
en  carofTe  à  fix  chevaux ,  &  fe  donna 
en  fpedlacle  de  façon  à  me  faire  de 
là  peine  pour  elle . . .  J'en  fus  en  vé- 
rité au  défefpoir  !  .  .  .  Vous   fcavez  5 
Scandai ,  ce  qui  en  eft  arrivé  l 
SCANDAL. 
Chut,  M.  Tattle  î 

VA  LENT  IN. 
Fi  ni  (fez  donc  :  n'êces-vous  pas  hoii-* 
leux?... 

ANGELÎQtJE. 
Vit-on  jamais  rien  de  plus  impu- 
dent ! ...  Fi  5  M.  Tattle  :  je  ne  Taurois 
jamais  pu  croire  .,.,  Voilà  donc  cette 
difaécion  tant  vantée  r 
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M.  T  A  T  T  L  E. 
La  chaleur  de  mon  récit  m'a  em- 
porté au^de-Ià  de  ma  difcrétion  ,  de 
nièait  que  la  paflion  de  la  Dame  Va. 
emportée  plus  loin  qu'il  ne  falloÎD 
pour  fa  réputation  ..»  Mais  j'efpére 
que  vous  ignorez  de  qui  je  parle, 
car  plufieurs  autres  qu'elle  ont  été 
dans  ie  même  cas....  Mais,  que  dis-. 
je?  Ah,  que  ne  me  fuis-je.  mordu  la 


tangue  l 


se  AND  AL. 

Gardez-vous-en  bien  :  nous  ferlons 
privés  du  plaifir  d'être  vos  Secrétai- 
res. 


tJnw.JMTwej-^'anaw 


S  C  E  N  E    lY. 

£es  mêmes  Acteurs,  SiR  S  AMP 
SON.    Mlle   Prue.    Un. 
Domejlique, 

Sl^  SAMPSOR, 


A  On  fils  Ben  eft  ,  dit-on,  arrivé» 
Oii  Cil- il  3  mon  cher  Ben  ?  Où.  elt-il  ^^ 


A  C  TE    II  L'         n^^j- 
que  je  le  voye  ,  que   je  l'embrade  i. 
C'eft  maintenant  ,    Mll^   Frail  ,  que 
vous  allez  voir  mon  fils  Ben  ,  le  feui 
efpoir  de  ma  famille!...   Il  y  a  trois 
grandes   années   que  je  ne  l'ai  vu...* 
Il  fera  bien  grandi ,  je  vous  en  répons.,. 
Qu'on  l'appelle  j  qu'il  fe  dépêche? ..  , 
La  joie  me  tranfporte  ;  je  fuis  prêt  à  i 
éclater  1         {Le  Domefllquefort..  ) 
Mlle    FRAIL. 

Apprêrez-vouSjMilTj  vous  allez  voir  ; 
votre  Epoux. 

Mile  PRU  E,  à  part.  . 

Plsh,..  Il  ne  le  fera  jamais. 
Mlle  FRAIL. 

Silence  l  laiifez-moi  faire  :  je  vous 
en  délivrerai.'...  Te  vais  faire  fiane  à  : 
M.  Tactle^  nous  en  jaferons  enfem- 
i)le. 

A NG  E  L  I QU  E  ,  à  Vakntln, 

Ne.reftez-vous  pas  pour  voir  votre 
Frère  ? 

VALENT  ïN;. 

Nous  reffemblons  à  deux  étoiles  ju- 
melles ,  qui  ne  peuvent  briller  dans 
îa  même  fphére  :  Quand  Tune  paroîc 
l'autre  doit  lui  faire  place...  D'ailleurs^ 
£  je  reilois  ^  mon  Père  pouroit  me  prei^ 
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fer  de  figiier  fur  le  champ  l'Adte  de 
celîion   que  vous  fcavez  ;  &  c'eft  ce" 
que  je  veux  recarder  le  plus  que  je  pou- 
rai...  Eh  bien,  avez-vous  pris  enfin- 
quelque  réfolution  ? 

ANGELIQUE. 

Non,  je  ne  îe  puis.  Ceft  à  la  réfo-* 
lution  à  me  venir  prendre ,  ou  je  cours 
îifque  de  ne  la  jamais  connoîcre. 
SCANDAI. 

Allons, Valentin ,  partons  enfemble  s 
j'ai  quelque  chofe  en  tête  à  vous  corn-- 
muniquer. 


■       SCENE     V. 

lâNGELIQU E.  SIR  S  A  M  P= 
SON.   M.  TATTLE. 
Mlle  FR  AIL.  Mlle  PRUEo  / 

SIR   SA'MPSON. 


U  eft  donc  mon  fils  Valentin  ?  Se 
feroit-il  efquivé  de  peur  de  voir  fou 
firere  ?  Voilà  un  coquin  bien  dénaturé  l,'2 
^uoi  3  Madame^  votre  préfence  même 


A  €  TE    ht: 

h-a  pu  le  retenir  ?  L*amour  n'a  donc 
pas  plus  de  droits  fur  lui  que  le  devoir  î 
Et  vous  ne  rompez  point  avec  un  pa^ 
reil  amant  î  avec  un  fac  que  Ton  feu! 
intérêt  guide,  ôc  qui  ne  chérît  en  vous 
que  la  fortune  dont  vous  jouiilez, 
ANGELIQUE. 
-Nous  Tommes  de  pair,  Monfieur  t 
fa  fortune  feulé  auroit  pu  me  tenter. 
Mais  pui/qu'il  ra  perdue ,  tout  eft  fini 
entre  nous. 

SIR  SAMPSOR 

Ah  ,  que  c'efi:  bien  penfé, Madame  ! 
plût  au  Ciel  que  toutes  les  jeunes  per- 
iônnes  penfaflent  auflî  folidement  i 
ANGELIQUE. 

Non^Sir  Sampfon  ,  iî  jamais  je  me 
détermine  à  prendre  un  époux  ,  peu 
m'importe  quel  il  foit  ,  pourvu  qu'il 
foir  riche  -,  Se  û  j'étois  forcée  de  faire  : 
un  choix,  je  vous  préférerois  à  votre: 
fils, 

SIR   SAM  P  SON; 

Que  de  prudence  !  Ah  Madame  ^ , 
que  je  fuis  tranfporté  de  vous  enten* 
dre  parler  ainfi  1  Je  craignois ,  je  Ta- 
voue  5  que  vous  n'aimaffiez  mdn  fiis^ 
^  |s  vous:>en  pkigaois  de  toutmcmi 
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ceear.  Challez-le  ;  Madame  ,  baniffez* 
le  de  votre  préfence  ,  il  Te  démafque- 
ra  :  vous  le -verrez  dans  le  moment- 
porter  Tes  vœux  aux  pieds  de  quelque 
Veuve  maUaifée.  Ah,que  j'aime  à  voir- 
un  jeune  Prodigue ,  forcé  enfin  par  îas 
néceffité  de  s'attacher  à  uiie  vieille 
Epoufe,  comme  le  lierre  à  un  vieux 
chêne,  pour  en  tirer  fa  (ub{i(lanee  ! 


S  CENE^-VI.. 

'Lts  mêmes  Acteurs,  Ben.    ITm 
Domejlique, 

BER. 


îs-moi  donc  oiV  eft  mon  Père  ? 
LE   DOMESTIQ.UE. 
Vous  êces  derrière  lui. 

SIR  SAMPSON. 

.    Mon  fils  Ben  1  mon  cher  enfâiit  i 

Que  je  fuis  enchanté,  de;  te  revoir  !  > 

BEN. 

Crand-mercî ,  mon  père  ....  Je  fuiâ 

^uffi  bieu-aife  de  vous  voii^^--  .    .j 
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SIRSAMPSON. 

Embrafïe-moi ,  mon  fils  ! ...  Encor  ^ 
encor ,  mon  cher  Ben .... 
BEN. 
Doucement ,  doucement  donc,  mon 
père  ....  Parbleu  ,  j'aimerois    mieur 
embrafîer  ces  Dames. 

SIRSAMPSON. 
G'efi:  bien  auiïi  mon  intention. 4^ S 
!Angélique ,  c'eft  mon  fils  Ben. 
BEN,  tn  Us  embrajfant. 
Permettez-vous ,  Mifdames . . .  J 

T  ATTLE. 
Soyez  bien  de  retour,  Monfieur, 

B-  E  N. 
Grand-merci  5  grand -merci,  l'amîo . 

SIR  SAMPSON. 
Tu  as  vu  bien  du  pays ,  mon  cher 
Ben ,  depuis  que  je  ne  t'ai  vu. 
B  E  N. 
Bien  vu  1:  Oui,  oui  ,  j'en  ai  bîeîi 
vu  :  N'en  parlons  plus ...  Quelles  nou» 
velles  à  la  maifon  ?  Comment  fe  porte 
le  frère  Rich  ,  &  le  frère  VaL  "^ 


*  Abbréviations  des  noms  de  Ricliard  ,  8c  : 
de  Valentin  ,  comme  Ben  eft  une  abbiévia*»! 
jÙDn  de.Benjci^in., 


4ôi  AMOIJR  POUR  AMOURI 
SIR  SAMPSOR 

A  quoi  rêves  -  tu  ?  Ne  t*ai-ie  pas'  • 
miandé  à  Ligournejil  y  â  plus  de  deux 
ans  3  que  Z^icÂ:  écoicmorr. 
BEN.' 

Cela  eft  ma  foi  vrai.  Je  ravoîs 
©ublîé.  Ce  pauvre  Dick  eft  donc  mort?. 
À  la  bonne  heure.  Mais  comment  ^ 
J'ai  mille  queftions  à  vous  faire.  Etes- 
vous  remarié ,  vous  ? 

SIR   SAfvlPSON.- 

Non  5  mon  intention  eft  de  te  ma- 
rier ^  toi.  C'eft  toi  feui  ,  mon  cher 
Ben, qui  m'empêche  de  me  remarier. 
B  E  R 

Moi  1  C*eft  moi  qui  vous  en  empê- 
che? ....  Vous  voudriez  vous  rema- 
rier ?  ....  Eh  bien  je  retourne  à  la 
mer.  Voguez  ou  le  vent  vous  poufïe  ; 
je  n*y  mets  point  d^obftacle.  Quant  à^ 
moi  3  je  n'aime  point  le  mariage. 
Mlle  FR A  IL. 

Ce  feroit  grand    dommage  qu'un 
jeune  Gentilhomme  aulîl  aimable..... 
BEN. 

Aimable  !  moi  3  . . .  Hé,  hé  ^  hé  , 
vous  voulez  rire  ,  Madame...  Eh  bien, 
irions  Çi  vous  voulez,  car  j'aime  à  rire 
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auffi  moî,même  au  plus  fort  de  la  tem- 
pête... Mais  je  vais  vous  dire  pourquoi 
îe  mariage  me  déplaît.  C'eft  que  j'ai- 
me à  roder  de  Côte  en  Côte  ,  ëc  de 
Port  en  Port  ;  &  que  fe'ne  fçaurois 
croupir  dans  un  feul  parafe. 
SIR  S  AMPSON. 
Mon  fils  Ben  eft  un  égrillard. 

B  E  N. 
Un  homme  marié  ,  voyez-vous,  ne 
redembîe  pas  plus  à  un  autre  homme,- 
qu*ua  Galérien  à  un  Matelot  volon» 
taire. 

SIR    S  AMPSON. 
Ben  eft  un  dégourdi  :  il  a  vraiment 
âé  la  vivacité.   Il   eft  cependant  un 
peu  groffier ,  mais  cela  fe  polira, 
Mlle  F  RAIL. 
Je  vous  a  (Tu  re  qu'il  n'en  a  pas  be- 
foin.   Pour  mot,  j'aime  fon^  humeur 
franche  &  fincere  -,  &  je  ferois  char- 
mée de  trouver  un  époux  qui  pensât 
de  mêmCo 

BEN. 
Cela  feroit-il  bien  vrai  ?.. .  Et  moi  > 
J'en  dis  autant  de  vous.  Qa'en  dites-^^ 
vous ,  Madame  >  Auricz-vous  quelque-^ 
fiiclination  pour  la  mer.?  Vous  pous^ 
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riez  vous  confier  à  moi  ^  fen  connofs'^ 
lamaiiGeuvre. 

Mlle  FR  AîL. 
J^en  fiiîs  très-perftiadée. 

BEN. 
Je  vous  avertis  pourtant  d^une  cho^ 
fé ,  au  cas  que  vous  foyèz  tentée  de  ; 

Bavîger ,  ainfi  que  cette  Dame 

{Montrant  Angélique.  )  G'eft  de  ne  * 
point  furcharger   votre   tête  de  tant 
de  voiles. 

Mlle    FRArL. 
Pourquoi  cela  \ 

BEN. 
Ceft  que  vous  courriez  rifque  é& 
faire  bientôt  capot  ;  hé ,  hé  ,  hé. ... 
A  N  G  E  L  I  au  E. 
Ma  foi ,  M.  Ben  eft  charmant. Ced 
un  bel  Efprit  marin  ! 

SIR  SAMPSON. 
Il  a  réellement  de  bonnes  qualués,' 
Mais  ,  comme  je  vous   difois  tout  à 
Theure  ,  il  pèche  un  peu  du  côté  delà 
poh'teile  :  ne  vous  en  ofïenfez  point  ^ . 
Mefdames. 

een: 

J'efpére  de  n'avoir  pas   fâché  ces 
pâmes  ^  mes  intentions  font  toujour^^ 
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bonnes-,  fi  je  raille  quelquefois,  je 
£çais  aufïi  entendre  raillerie.  Ainfi  ou 
efl  toujours  à  fon  aife  avec  moi. 
A  N  G  E  L I  Q.U  E. 
Ah  5  Monfieur ,  vous  ne  nous  avez 
point  ofFenfées....  Mais  je  crois ,  Sit 
Sampfon  ^  que  votre  intention  eit  de 
lailTer les  futurs  époux enfemble  ?  ...  » 
Allons,  M.  Tatile  ,  ne  troublons  pas 
ces  jeunes  Amans. 

M.  T  AT  T  L  E  ,  i  MIU  Pme. 
Je  compte  fur  votre    parole,  au 
Hioihs  ? 

SIR  SAMPSON. 
Vous  avez  raifon  ,  Madame  ,„.  Re- 
gardez ,  Ben  j  voilà  votre  MaicrefTe...; 
Approchez  ,  MifT;  ne  foyez  point 
^honceufe.  Nous  allons  vous  laifTer  eii^ 
■femble, 

Mlle  PRUE. 
Ma  confine  ne  peut-elle  refter  avec 
nous  ? 

SIR  SAMPSON. 
Non,  MaJernoifelis  .. . .  allons  ^ 
Cortons  cous. 

B  E  N. 
Mais ,  mon  père  ,  il  fe  peut  qu'elle 
;iiaic  pas  de  difpofition  à  m  aimer , . , 
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SIR  SAMPSON. 

?Qael  conte  !  cela  ne  peut  manquer 
^e  m'en  charge. 


S  CENE     VIL 

BEN.  Mlle  PRUE- 

B  E  N. 


Ous  plairoic-il  de  vous  aiïeoir  ^ 
Mademoiielle î  car,  iî  vous  vous  écar- 
tez toujours,  nous  ne  nous  aborderons 
jamais ....  allons ,  je  vais  vous  haler 
une  chaife,  Meccez-vous  là,  &  moi 
ici 

Mlle  PRUE. 

Qu*avez-vous  befoin  de  m'appro- 
cker  C\  fort  ?  Si  vous  avez  quelque 
chofe  à  me  dire ,  je  puis  vous  enten- 
dre d'un  peu  plus  loin  :  je  ne  fuis  pas 
fourde. 

BEN. 

Ni  moi  muet  5  Mademoifelle  :  on 
peut  m'entendre  d'aufîî  loin  qu'un  au- 
tre   (  //  reculs  fa  chaife^  )  Je 
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#^ourroîs  même  au  befoin  trouvée 
le  moyen  de  vous  parler  ,  fuflîons- 
.  nous  en  mer  à  plus  d'une  lieue  de 
diftance ....  quoiqu'il  en  foit ,  Made- 
:  moifelle,  vous  voyez  un  homme  fet- 
té  pour  la  côte  du  mariage  ,  quoique 
cette  navigation  ne  fût  pas  de  mon 
goût  :  mais ,  il  faut  obéir  à  mon  pere« 
Ainfi,  parlez,Mademoirelle,fi  le  voya- 
ge vous  plaît ,  je  rifquerai  de  Tentre- 
prendre. 

Mlle  PRIT  E. 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

:  B  E  N. 
Rien!  J'en  fuis  parbleu  fâché  ,, .;; 
Mais ,  pourroît-on  fçavoir  ce  qui  vous 
-:^end  fi  dédaigneufe  ? 

Mlle  P  R  U  E. 
Quand  on  n'ofe  dire  ce  que  Toiî 
penfe ,  je  crois  qn'il  vaut  mieux  ne 
den  dire  du  tout , . .  pourquoi  menti- 
rois-je  2 . 

B  EN. 

Oh  ,  vous  avez  raifon  :  c'eft  fbttife 

.„ que  de  mentir  ;  car  dire  une  chofe, 

èc  penfer  le  contraire ,  c'eft  regarder 

d'un  côté  &  ramer  de  l'autre.    Pour 

Bioi ,  je  commerce  franchement  :  ma 
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cargaifon  eft  toujours  en  évidence  ,  je 
île  cache  rien  fous  le  Tillac  de  mon 
Navire. . . .  ainfi ,  fi  le  voyage  que  je 
vous  propofe  n'eft  pas  de  votre  goût , 
il  n'y  a  point  de  mal  à  cela  . . .  il  arri- 
ve pourtant  fouvent  qu'une  lîlle  fe  dé- 
guiie  ,  &  cache  par  pudeur  la  tendref- 
ie  qu'elle  refTent  pour  l'époux  qu'on - 
lui  propofe.  Si  vous  êtes  dans  le  cas ,' 
ne  vous  gênez  point  :  je  prens  votre 
iîlence  pour  aveu. 

Mlle   PRUE. 

Non  5  non  3  je  parlerai  plutôt  que 
de  vous  laiiïer  croire  cela  ;  quoiqu'on 
doive  5  diton  ,  toujours  mentir  aux 
hommes  ,  je  vous  dirai  la  vérité  -,  je 
m'expoferai  même  à  tout  le  courroux  ' 
de  mon  père  c . .  Sçache^  donc  ,  Mon-  ' 
iîeur  ,  que  je  ne  vous  aime  pas ,  ôc 
que  je  ne  vous  aimerai  jamais.  Voilà 
ma  réponfe  :  ainfi  ne  me  parlez  plus 
d'un  amour  qui  m'efi  odieux. 

B  E  K  m 

Vous  pourriez  ,  jeune  fille  ,  appren-  '■ 
dre  à  mieux  répondre  à  ceux  qui  vous  B 
pa  lent  poliment.    Votre  amour,  ou 
votre  haine  m'embaralTent   fort  peu  5 
&  je  penfe  peut-être  fur  votre  comp- 
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te. 5  comme  vous  penfez  fur  le  mien* 
Ce  que  j'ai  dit  n'étoit  que  pour  obéir 
à' mon  Père  -,  ôc  je  ne  crains  pas  plus 
fa  colère  que  vous  celle  cîu  vôtre.  Je 
vous  dirai  pourtant  qu'un  pareil  laii-; 
gage  5  tenu  dans  un  Va'fieau  ,  auroic* 
pu  vous  attirer  quelque  chofe  fur  les 
épaules . . . . .  Et  qui  donc  êtes-yous  , 
pour  ofer  me  parler  aînfî  ?  Avez-vous 
oublié  avec  quelle  politeiTe  j'ai  été  ac- 
cueilli par  les  autres  Dames?  Ignorez- 
vous  qu'il  y  a  moins  de  comparaifon 
à  Faire  de  vous  à  elle  ,  qu'entre  un 
pot  de  petite  bierre  ,  Se  un  vafe  de 
Tunchi  * 

Mlle  PRUE. 

Fort  bien.  Mais ,  fî  vous  vous  avi- 
fez  de  me  parler  encore  ,  vous  avez 
vu  ici  un  Gentilhomme  aimable ,  qui 
m'aime  ,  &  que  j'aime  audî  de  tout 
mon  coeur:  il  vous  étrillera  de  bonne 
grâce ,  M/ le  Veau  marin* 

B  E  K 

Vous  parlez ,  fans  doute ,  de  ceLea* 

*  Boiflon  compofée  d'eau  dc-vie  ,   d'eau 
de  Tucre  ,  &  die  jus  de  citron ,  &c. 
Tome.  VII,  S 
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fireluquet  qui  vient  de -forcir.    Qdk 
donc  lui  qui  m'étrillera  ?    Eh  bien^,' 
«ju'il  y  vienne  ,  je  l'attendrai ,  je  Tat- 
tendrai ,  Madame  .  ...quel  diable  de 
régal  mon  père  me  donne-t-il  à  moti 
arrivée  ?.,  ^Veaii^ marin?  &  j'époufe- 
rois  une  pareille  bégueulel  j'aimerois 
mieux  une  forciere  de  Laponu ^  duf- 
fai.je  ne  vivre  avec  elle  que  de  vent  ^ 
de.tempêtes ,  &  de  naufrages. 
Mlle  PRUE,  criant. 
Quelle  infolence  !    comme  il  ma 
traite  !  quels  noms  infâmes  il  me  don- 
ne!... Si  j*étois  homme  ,  oferois-tu 
me  parler  ^in(î  ? ...  Ah ,  le  vilain  b^- 
ril  de  goudron  ! .. . 


3  C  E  N  E     V II I. 

Mlle  PRUE.BEN.  MadameFQ- 
RESIGHT.  Mlle  FKAIL. 


K 


Madame  FORE  S  I G  H  T. 


s  fe  querellent  ?  Bon  !  c'eft  jufteé 
ment  ce  que  nous  demandons. 
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BEN. 

Saril  de  goudron  ?  Morbleu ,  con-* 

feillez  à  votre  Amant  HQufqué  de  m'ap- 

peller  ainiî  ,   ôc  nous  verrons  beau 

jeu.... 

Madame   FOR  ES  I G  HT. 
Eh  bon  Dieu  ,  MiflT,  qu  avez-vous 
xîonc  ?  Vous  pleurez  l 
B  EN. 
Laiffez-la  pleurer  :  petite  pluie  àba 
bat  grand  venu. 

Madame  FORE SIGHT. 
Venez ,  venez  ,  mon  enfant  :  vouis 
me  direz  ce  qui  s'eft  paffé. 
Mlle  F  RAIL. 
Que  faire  maintenant  ?  Voilà  mbit 
frère  Foreiîght  ,  de  Sir  Sampfon  qui 
viennent.  Ma  fœur,  hâtez -vous  de 
conduire  Mill  dans  la  falIe-bafTe  ,  tan- 
dis que  je  conduirai  M.  Ben  dans  mou' 
appartement.  Il  n'eft  pas  à  propos  que 
les  pères  fçachent  rien  de  cet  efclan- 
dre , . .  allons  ,  Monfîeur  ;  oferez-vous 
vous  embarquer  avec  moi  i 
BEN. 
Si  je  Toferai  ?  Oui ,  Madame ,  dût 
h  mer  être  dans  toute  îa  fureur. 

Sij 
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S  C  E  N  E    I  X. 

SIR  SAMPSONEORESIGHT. 

SIRSAMPSON. 


E  lésai  làiiTés  feuls  ici.,..  Que  font- 
ils  devenus?  Ben  eft  un  drôle  alerte: 
raurok-il  emmenée  quelque  part  ? 
i^h  ,  le  grivois  ;  il  ell  fils  de  ton  père... 
Mais  que  vois-je,  mon  vieil  ami  î  Te 
vx)ilà  bien  rêveur  ,  bien  mélancoli- 
que 1  As-tu  renverféune  faliere?  T*es- 
tn  coupé  les  ongles  le  Dimanche  ? . ... 
Allons,  allons,  reveille- toi  ^  reprens 
tes  efprits  ,  vieux  Mage  ? . .  Que  dia- 
ble fait-il  ,  les  yeux  fixés  fur  le  plan-» 
cher  !  Cherche-t'il  des  épingles? 
FORESIGHT. 

Sir  Sampfon  ,  il  faut  les  marier  de- 
main matin. 

SIR  S  AMP  S  ON. 

De  tout   mon   cœur. 

FORESIGHT, 

A  dix  heuresco  A  dix  heures  pré«» 
sifeso 
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SIRSAMPSON. 

Alaminute,  à  la  féconde  tu  tireras 
ta  montre ,  &  l'on  s*y  conformera 
exadement  de  point  en  point. 


SCENE    X. 

SIR  SAMPSON.FORESIGHT. 
SCANDAL. 


S 


SCANDAL. 

Ir  Sampfon,  mauvaifes   nouvel-' 
les. 

FORESIGHf: 
O  Ciel  ! 

SIR  S  AMP  SON. 
De  quoi  s'agit-il  i 

SCANDAL. 
N'imagînez-vous  point  ce  qui  eft 
le  plus  capable  de  nous  affliger  tous  î 

SIRSAMPSON. 

Quoi  ,  un  nouvel  impôt  ?  La  Flottô 
des  Canaries  prife  ?  Les  François  à 
Tancre  è.  Blachyall? 

SU} 
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se  AND  AL. 

M.  ForeiSght  a  rarement  prévu  ce 
malheur  ,  de  auroic  bien  dû  le  ;préve- 
nir. 

FORESIGHT. 

Seroit-ce  un  tremblement  de  terre  B 
SCANDAL. 

Non  j  pas  même  un  Ouragan  ; 
mais  nous  ignorons  ce  que  cela  pourra 
devenir. .  ..Et  raccident  eft  déjà  de 
grande  conféquence  ,  pour  tous  tant 
que  nous  fommes. 

SIR  SAMPSON. 

Ouais  !  ..Hâtez- vous  donc  de  nous 
rapprendre. 

SCANDAL. 

Votre  fils  Valentin  a  eu  je  ne  fçai 
quelle  apparition  , .  .-il  s'eft  allé  cou- 
cher ;  il  eft  très-mal ....  Votre  fils  ,  en 
un  motjpatle  peu ,  quoiqu'ayant  beau-^ 
coup  à  dire  ,  demande  fon  père ,  Se  le 
fage  Forefight ,  prononce  fouvent  le 
jîom  de  RaimondLulU  ,  &  croit  voir 
l'ombre  de  Lilly  :  il  a  dit-il  des  fe* 
crets  à  vous  confier  ,  &  je  n*en  tire 
que  des  fanglots.  Mais  il  compte  vous 
voir  demain  matin,  &:  ne  veut  pas 
être  interrompu  cette  nuit ,  parcequ'il 
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doit  faire  un  rêve  très-important. 
SIR  SAMPSON. 
Voilà  donc  ce  grand  malheur  ?  Peï!e 
fbît  de  fès  rêves ,  &  de  fes  vifions  s 
qu'ai -je  à  démêler  avec  tout  cela 
moi  ? ....  Je  crois.  Dieu  me  pardonne, 
que  voilà  une  fourberie  pour  différer 
la  fignature  qu'il  a  prortiife.  Le  diable 
lui  défendra  fans  doute  de  fe  deflTaifir 
de  Ton  droit  d'aînelTe ,  mais  je  lui 
ferai  vpir  quelqu'un  qui  donnera  le^ 
démenti  au  diable. 


m' 


SCENE     XI. 

SGÀNDAL.  FORESIGH'K 

SCAlNDAt. 


Elas,  M.  Forefîghc,  faî  bien 
peur  qu'il  n*y  ait  beaucoup  d'injuilice 
dans  tout  ceci  ...é  je  connois  votre  fa- 
geflfe,  votre  probité,  &  avec  quel 
fuccès  vos  yeux  percent  robfcurité 
de  l'avenir.  Je  fçais  aufïî ,  que  fi  vous 
vous  trompez  ,  c'eft  toujours  après  h- 

Siiij. 
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plus  mur  examen ,  après  les  plus  pro- 
fondes réflexions ... 

FORESIGHT. 
Ah,   cher  M.  Scandai  !.... 
SCAN  D  AL. 
Trêve  de  modeftie ,   M.  Forefighr: 
je  ne  fçais  point  flater....  Mais  avouez 
<jue  Sir  Sampfon  eft  bien  vif?..  Oiii 
M.  il  eft  bien  vif  j  ôc  je  tremble  qu'il 
ne  foit  pas  afTez  fcrupuleux  dans  une 
circonftance  aufîi  délicate  que  celle- 
ci  !...  Plaife  au  Ciel  que  vous  lui  don- 
niez de  bons  confeils  :  il  ne  fçauroic 
être  mieux  dirigé.  Mais,encor  un  coup, 
je  crains  qu'il  n'ait  agi  un  peu  trop 
légèrement.  Vous  êtes  fage  ,  M.  Fo- 
refight  y  vous  n'êtes  pas  homme  à 
prendre   le    change  :  cependant,  je- 
crois  que  vous  pourriez.-... 
FORESIGHT. 
Hélas,  M.   Scandai....  Humanum 
ejl  crrar&  ! 

se  AND  AL. 
C'eft  la  vérité  :  errer  eji  d'un  mortel.,^ 
Mais  vous ,  M.  Forefîght  !..  qu'étoienc 
les  fages  plus  que  vous  ?  Comment 
fe  font-ils  rendus  tels  ?  N'eft-ce  point 
en  confuitant   les   Aftres  >    N'eft-ce.. 
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point    par   TAdrologie  ?  .  .  Pineda  ^ 
dans  fou  troifiéme  livie,  chap.  8.  ne 
le  dic-il  pas  formellement  ? 
F  O  R  E  S  I  G  H  T. 
Mais ,  vous  êtes  fcavant ,  M.  Scan- 
dai. 

SCANDAL. 
Point  fcavant  ,  mais  amatear..,.  Sc 
les  grands  Hommes  de  l'Orient,  à  qui 
ont-ils  dû  leur  fâçnce  ,  fi  ce  n*eil  aux 
étoiles?  Tous  les  Auteurs  ne  Tattefr 
tent-ils  pas  ?  .  .  .  Albenus  Magnus ,  ne 
dit-il  pas  que  cette  fcience  renferme 
toutes  les  autres  ,  parce  quelle  nous 
enfeigrne  la  caufation  des  caufw^s .  ^ 
les  caufes  des  chofes  ? 

FORESIGHT. 
Ah  ,  Mon  (leur  l  mon  efrîme  pont 
vous  augmente  à  chaque  inftant  .... 
Je  ne  vous  croyois  pas  auffi  inftruic 
fiir  cette  matière ...  Il  cil  fi  rare  que 
les  jeunes  gens ,., 

SCANDAL. 
Je  rens  grâces  à  mon  étoile  de  tn'a^  - 
voir  infpi'é  le  goût  de  la  vraye  fcien- 
ce...  Mais  je  crains  toujours  qu'un' 
mariage  qui  dépouille  de  ies  droits  un 
héritier  légitime  n'allume  le  courroux 

Sy 
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«ékfte.  jC;  le  prévois ,  je  le  prédis ,  M. 
porefight  :  Puilïai- je  n'avoir  pas  le  fore 
de  Cajfandrc ,  qu'on  ne  croyoit  ja- 
inais  qu'après  raccompliflTement  de 
iès  prophéties  i ...  La  tête  de  Valen- 
tîn  eft  déjà  dérangée:  quelle  en  peut 
être  la  caufef  Sir  Sampfon  s'aban- 
lipnne  à  des  violences  qui  ne  furent 
jamais  dans  fon  caraâ:ére  ...  Je  trem- 
ble, M.  Forefight,  je  tremble  qu'il 
ne  foit  emporté  par  quelque  mouve- 
ment étranger  :  je  crois  même  apper- 
cevoir  quelque  altération  dans  fa  phi- 
iîoiiomie. 

FORESIGHT. 

Sir  Sampfon  a  toujours  été  d'un 
tempérament  chaud,  impétueux.,.,,  à 
l'égard  du  mariage  dont  vous  parlez  , 
j'ai  confulté  les  Aftres ,  &  je  n'y  ai 
rien  remarqué  que  de  favorable. 

SCANDAL. 

Parlons  vfai ,  Moniîeur  Forefight  • 
à  Dieu  ne  plaife  que  je  vous  croye 
capable  de  vous  abandonner  k\2L  cu- 
pidité des  biens  tcrreftres  5  votre  ex- 
trême probité  m' eft  trop  connue.  Mais^, 
malgré  tauticela,  ce  mariage  ne  voiis 
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yoniié  pas  ce  qu*on  appelle  une  fàiir- 
fàdion  pure  ôc  fans  mélange, 

FORESIGHT. 
Et  pourquoi  non  ? 

se  AND  AL. 

Non  ,  je  le  répète Je  fuis  fâche 

de  vous  le  dire  :  mais  votre  ame  n*e(t 
pas  abrolument  fatisfaite. 

FORESIGHT. 
A  qiioi  donc  cela   paroît  -  il  ,  M, 
Scandai  ?  Quant  à  moi ,  je  me  trouve  ' 
très-content. 

SCANDAL. 
M.  Forefight  :  de  deux  chofesj'unei  -^ 
ou  vous  cherchez  à  vous  £aire  illafion^.- 
à  vous  tromper  vous-même  5  ou  vous' 
ne  vous  ne  vous  connoifTez  pas. 
FORESIGHT, 
Vous  m  étonnez  ! . .- ,   Daignez"  M^ 
moins  vous  expliquer. 

SCANDAL. 
Dormez- vous  bien  la  nuit  I 
FORESIGHT. 
A  merveille, 

SCANDAL;    ^ 
R:éellement?....  Il  n*y  paroît 
tént  pas  à  votre  -vifage. 


;42tx  AMOUR  POUR  AMOUR;.  ^ 
FORESIGHT. 

Je  crois  pourtant  me  bien  porter» 
SCANDAL. 

Valtriitin  parloir  tantôt  de  même  ^ 
iorfque  je  lui  ai  trouvé  le  même  air,  ' 
FORESIGHT. 

Quoi  donc  !  Vous  me  trouvez  chan-, 
g€?..*  Je  ne  m'en  étois  pas  apperçui^ 

SCANDAL. 

Cela  fe  peut  :  mais  votre  barbe  eft 
beaucoup  plus  longue  qu'elle  n'écoit  il 
y  a  deux  heures, 

FORESIGHT. 

En  vérité  ?..  (  à  part,  )  MiféricordeLT 


SCENE     XI  L 

EOÎIESÎGHT.  SCANDAL 
Madame  FORESIGHT. 

Madame  FORESIGHT. 


E   votts  couchez.vous   points 

Munfisur  J;  Sçavêz.vous  qu'il  eft  dix 
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Eenres?  Votre  fervante,  M.  Scandaf, 
SCAN  D  AL,  à  part. 
Péf^e  foie  de  la  femme  :  voilà  mes 

projets  dérangés Servons  -  nous 

d'elle  ,  s'il  eft  poiïîble,  pour  en  hâter 
là  réufïïte. .. .  (  haut,  )  Vous  êtes  bien 
éxadte  ,  Madame  ? 

Madame  F  O  R  E  S  I  G  H  T. 

M.  Forefight  ed  régulier  :  mais  nous 
veillons  après  Ton  coucher. 

FORESIGHT. 

Ma  chère  ,  prêtez-  moi  ,  je  vous 
prie,  votre  miroir  de  poche. 
S  G  AN  D'A  L. 

Hatez-vous  de  le  lui  donner,  Ma- - 
dame  \  je  vous  en  dirai  la  raifon  ...» 
(  ELU  donne  lé  miroir  ;  Scandai  lui 
parle  à  r oreille,  ^Oui  ,  Madame,  ma 
paflion  efl:  devenue  fi  violente  ,  que  je 
n'ai  plus  été  maître  de  vous  la  cacher» 
Gn  nous  a  interrompus  ce  matin  dans 
le  moment  ou  vous  aviez  la  bonté  de 
m'entendre  ,  &  j'avois  conçu  Teipé- 
rance  de"  retrouver  l'occafion  cidres 
laquelle  j'afpirois  ,  de  vous  dévoiler 
toute  l'ardeur  &  la  fincérité  de  mes 
femimens  :  mais  le  Cki  m'a  envié  ce 
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bonheur.  Pardonnez  à  mon  inquiétu- 
de, à  mes  agitations ,  la  liberté  que 
l'ai  prife  de  revenir  à  une  heure  aufîi 
peu  convenable,... 

Madame  FORESTGHT. 

Vit- on  jamais  une  telle  impudence  !  ' 
Vous  ofez  me   parler  d'amour ,  aux  ^ 
yeux  même  de  mon  mari  ?  Je  vous 
jure  qu'il  va  le  fçavoir. 

SCANDAL. 

Vous  le  pouvez  :  mais  je  ferai  viâii- 
n^e  de  mon  amour  plutôt  que  de  me 
refondre  à  m*én  départir . . .  Ecartons 
nous  pourtant  un  peu:jé  veux  vous  faire 
part  du  projet  que  j'avois  conçu  pouf 
nous  débaralïer  de  votre  mari,  (  Il  lui- 
parle  à  VordlU,  ) 

FOR  ESI  G  ht; 

Je  ne  vois  cependant  aucune  altéra- 
tion dans  ma  Phifionomie. .  Jai  l'œil 
net  5  &  le  teint  bon....  Un  peu  pâle 
pourtant..  Oiii  un  peu  pâle.»..  Mais  les 
rofes  de  mes  jolies  ont  elTuiébien  des  ' 
hyvers..».  (  //  touffe)  Hem  ,  hem  ^ 
hem  :  cela  n'eft  pas  robufte...  Le  cœur 
va  a{Tez  bien  :  il  palpite  cependant...,é 
Voyons  le  pouls  ....  ah  î  je  n'en  fens 
point , , , ,  hum  , ,  # .  je  le  feas  ?  je  1© 
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tfèns . .  ; .  Ciel ,  comme  il  galope  !  t^  , . 
ta ,  ta  ,  ta ,  ta  ,  ta  ,  ou  diantre  pré- 
tend-t'il  me  conduire  ?..  Bon  ,  le  voilà- 
reparti , ...  je  ne  le  fens  plus ....  6c 
me  revoilà  foible  ,  me  revoilà  pâle  !..<, 
Kern  ,  hem ,  hem  ....  ma  refpiratioii  • 
fe  précipite ....  hem  ,  hem  ,  hem. 
S  C  AN  D  A  L  ,  i  Madame  Forejîghu.. 

Cela  prend  bien  :  il  fe  croit  mala- 
de ....  Au  nom  de  Tamour ,  achevez^- 
de  le  lui  perfoader  ! 

Madame  FORE  SI  G  HT: 

Comment  vous  trouvez-vous-.  M»' 
Forelight  ? 

foresight: 

F^tim  . . .  pas  fi  bien  que  je  le  peiî-^ 
fois.  Donnez-moi  la  main. 
SCAN  D  AL. 
Pourquoi  fe  déguifer  avec  moi  ?..« 
votre  époufe  m'apprend   que    votre 
fcmmeil  n'eft  pas  du  tout  tranquile<^ 
FORESIGHT. 
Gela  pourroit  bien  être. 

Madame  FORESIGHT. 
II  eft  très-interrompu  :  je  ne  vous 
l'ai   pas  dit  de  crainte  de  vous  allar- 
mer ....  Il  parle  mirae  ^  il  s'agite  ei^ 
dbrmaiic* 


m 
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FORESIGHT. 
Et  cela  ne  m'étoit-il  pas  déjà  arrivé  - 
quelquefois  ? 

Madame  FORESIGHT. 
Jamais ,  jamais  avant  les  trois  der-- 
nieres  nuits,  je  puis  jurer  que  vous 
n'aviez  jamais  troublé  mon  fon[imeiL'' 
FORESIGHT. 
Je  vais  me  coucher. 

SCANDAI. 
C*eft  le   mieux  que  vous   puifïïeg 
faire  ....  Il  me  femble  pourtant  que 
vous  êtes  mieux  depuis  un  moment. 
Madame  FORESIGHT. 
Nourrice  ,  Nourrice,  venez.. 

FORES'IGHT. 
Le  croyez- vous  ainfi  ,  M.  Scandai  î  : 

SCANDAI. 
Oui ,  oui ,  je  compte ,  fi  vous  vous 
confervez  ,  vous  revoir  fur  pied  de* 
main  matin. 

FORESIGHT. 
Dieu  le  veuille  ! 
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S  C  ENE    XIII. 

Les  mêmes  Acteurs.  La  NoU' 

RICE. 

Madame  FORESIGHT. 


Ourrîce,  votre  Maîcre  fe  trouve 
incommodé.  Allez  le  mettre  au  lie. 
SCANDAL. 
J'efpere  que  vous  ferez  en  état  de 
voir  demain  Valentiii  dans  la  matinée. .^ 
Croyez-moi ,  prenez  un  peu  de  Dia^ 
codium  y  ôc  d'eau  dormitîve  *,  couchez-' 
vous  fur  le  dos.  Vous  rêverez  peut- 
être...  Tant  mieux. 

FORESIGHT. 
Je  vous  remercie  ,  M.  Scandai  :  ja 
le  ferai.,.,  Hem ,  hem  '...Bonfoir,. 
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SCENE    XIV. 

Madame  FORESIGHTe 
SCANDA  L. 

se  AND  AL. 

Onfoir  au  bon  M.  Forefight.' 
Madame    FGRESIGHT.' 
Eh  bien ,  quel  avantagé  prétendez^ 
vous  tirer  maintenant  de  cette  Comé- 
die ? ... .  Vous  feriez-vous  flatté  d'en 
zéuflir  plus  aifément  auprès  de  moi  ? 
SCj^NDAL. 
Oui ,  en  vérité.  J*ai  trop  bonne  api- 
mon  y  &  dé  vous-.   Se  de  moi ,  pour 
n'avoir  pas  lieu  de  refpérer. 

Madame  FOR  ES  IG H  T. 
Vit-on  jamais  une  pareille  vipère  ! .. 
Parlez  ,  démon?  Avez-vous    jamais 
eu  affèz  de  foi  pour  croire  qu'il  y  ai& 
eu  une  honnêœ  femme  ? 

S  C  A  N  D  A  L. 
Oui  rj'en  connois  même  plufîeurs,,» 
Il  eft  vrai  qu'elles  font  un  peu  fiippii- 


/ 
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ne$  aux  cartes  :  mais  ce  n*eft  rîén  que 
cela. 

Madame  FORES  I G  HT. 

Je  parle  de  femmes  véritablemenr 
vertueufes.  Penfez-vous  qu'il  y  en  ait  B 
SCANDAL. 

Oui  flirement,  je  croîs  qu'il  fe  trou- 
ve des  femmes  vertueufes,  comme 
des  hommes  courageux  ;  mais  c'eft  par 
crainte  ,  par  pure  foiblefle  .  . ,  .Pour- 
quoi l'homme  paroîtroit-il  aimer  le 
danger  ,  &  la  femme  dédaigner  le 
plaifir  ?  Je  vais  vous  l'apprendre. 

Le  refte  de  cette  Scène ,  oii  Scandai  débite 
avec  chaleur  tous  les  lieux  communs  &  lesi 
maximes  propres  à  autorifer  le  libertinage ,  ^ 
ne  peut  être  traduit  en  François  par  plus  d'une 
raifon  :  il  fuffit  de  fçavoir  ,  qu'il  parvient  ai-  - 
fément  à  faire  goûter  fon  fyftême  de  Mo  raie  ^ 
à  Madame  Forefight  ;  Se  que  dans  le  moment: 
ou  ils  foiat  à  peu  près  d'accord ,  Mademoig 
felle  Frail  paroîc  avec  Ben. 
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SCENE    XV. 

Madame  FORE  S  I  G  H  T. 

S C A N D AL.  Mlle  FR.AIL. 

B  E  N- 


B 


En  eft  enchanté  de  Macîemoifelîe  Frail  2 
il  jure  qu'il  n'aura  jamais  d'autre  époufe  ;  & 
après  avoir  régalé  la  Compagnie  d'une  chaii- 
fon  très-licentieuie  ,  il  appelle  des  matelots  , 
qui  forment  un  Ballet.  Madame  Forelîght 
s'apperçoit  enfin  que  la  nuit  s'avance  :  elle 
congédie  l'Aflemblée  ,  &  fe  retire  dans  fon 
appartement ,  ou  Scandai  la  fuit. 

Fin  du  troljiémc  Acic,^ 


1  C  T  E    I  V. 


ACTE    I 
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SCENE    PREMIERE. 

SGANDAL.   JEREMY. 

se  AND  AL. 


E 


H  bien  ,  ton  maîrre  eft-il  prêt? 
A-t-il  l'air  bien  égaré  ?  Tienc-il  Je  bons 
propos  ? 

JEREMY. 
En  doutez,  vous  ?  Un  homme  qui 
hier  matin  vouloit  devenir  Poëte,peuc- 
jl  mai  jouer  aujourd'hui  le  Rôle  d'Ex- 


.travagant  ? 


se  AND  AL. 

Veut -il  faire  part  de  Ton  projet  à 
Angélique? 

JEREMY, 
Non^  Monfieur ,  pas  encore,  Il  veut 
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voir  il  fon  accident  prétendu  n'atten- 
<îrira  pas  le  coeur  de  fa  maîtrefle,  ou 
iie  fera  point  éclater  l'amour  qu'elle 
avoir  peut-être  déjà  iècrettement  pour 

se  AND  AL. 

Je  viens  de  la  voir  monter  en  ca- 
roffe ,  avec  fa  Femme  de  Chambre  ;  iSc 
Je  me  trompe  fort  fî  elle  na  pas  dit 
au  Cocher  de  la  conduire  ici. 
JEREMY. 

Je  n'en  ferois  pas  furpris  ^  car  j'aî 
dit  ce  matin  à  la  Femme  de  Chambre 
d'Angélique ,  que  les  feules  rigueurs 
de  fa  maltceiïe  avoient  fait  tourner  la 

tête  à  mon  maître mais  j'entens 

une  voiture  ?.,.  Si  c'étoit  elle,  Mon- 
iîeur ,  je  crois  que  mon  maître  ne  vou- 
droit  la  voir  qu'après  avoir  fçu  com- 
ment elle  prend  la  chofe. 
se  AND  AL. 

C'eft:  elle-même. . .  laifTe  -  moi  fai- 
re j  je  vais  fonder  fes  difpofitions* 
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SCENE     I  I. 

:SCANDAL.   JEREMY.   AN- 
GELIQUE. GENNy. 

ANGELIQUE. 


E  crois >que  M.  Scandai  ne  vegàt^ 
dera  pas  comme  un  prodige  de  voir 
une  femme  rendre  vifite  à  un  homm^ 
le  matin? 

^C AND AL 

-Non ,  Madame  ,  furcout  quand  les 

intentions  font  bonnes.  Mais  quand 

jUne  femme  pouffe  la  tyrannie  au  point 

de    venir  infulter   à  la   mifére  d'un 

Amain  malheureux  j  quand  elle  vient 

.étalera  tous  les  yeux  le  triomphe  de 

fes  charmes  ,  c*eft  un  excès  de  cruauté 

qui  a  quelque  droit  de  me  furpren-- 

dre. 

ANGELIQTJE. 

Je  n'aime  pas  que  Tair  férîeux  ac-* 
.compagne  la  raillerie...»  Parlez,  Je- 
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remy,  qu'y  a-t-il  fci  de  nouveau? 
JE  RE  M  Y. 
Rien  ,  Madame  :  mon  maître  extra- 
vague, voila  tout.  Cen'efl:  pas  d'au- 
jourd'hui,  fans  doute/que  Madame 
sjen  eft  apperçûe, 

ANGELIQUE. 
Qu'entendez- vous  ,  par  extrava- 
guer  ? 

J  E  R  E  M  Y. 
J*entens,  qu'il  extravague  ,  parce 
■qu'il  a  perdu  i'efprrt  :  comme  on  dit 
d'un  homme  5 qu'il  eft  ruiné,parce  qu'il 
a  perdu  ou  dépenfé  fon  argent.  A  l'é- 
gard de  mon  maître  ^  fa  tête  efl  au- 
jourd'hui auiïi  vuide  que  fa  bourfe  ;  & 
quiconque  a  un  mauvais  marché  à 
faire,  peut  maintenant  traiter  avec  lui 
de  fa  fortune. 

ANGELIQUE. 
Si  ce  que  vous  dites  efl  vrai ,  toutes 
ces  gentilleiTes  font  un    peu  hors  de 
faifon. 

SCANDAL,  â  pan. 
Elle  eft  inquiette  5  elle  eft  piquée.: 
.:eîîe  l'aime. 

ANGELIQUE, 
Quoique  vous  en  difiez,  M.  Scan- 
dai. 
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3al ,  vous  ne  pouvez  me  foupçoniiec 
d'être  aff^z  inhumaine  pour  ne  pas 
compatir  au  malheur  d'un  homme  pour 
lequel  je  dois  conferver  du  moins  quel- 
que reconnoilTance  . . .  de  grâce,  ap- 
prenez-moi  îa  vérité  î 

SCAN D AL 

Ma  foi ,  Madame  ,  je  dcfireroîs  de 
tout  mon  coeur  qu'un  menfonge  pût 
apporter  quelque  remède  aux  maux 
de  mon  ami . . .  mais  cet  accident  n'elt 
pas  le  premier  qu'ait  caufé  une  paffion 
malheureufe. 

ANGELIQUE  ^  à  part. 

Je  ne  fçais  plus  qu'en  penfer ....  Je 
ferois  pourtant  au  défefpoir  d'être 
jouée  l . .  {haut,)  Ne  puis-je  du  moins 
ieroir? 

se  AND  AL. 

Je  crains  que  le  Médecin  ne  Paît 
défendu  . . ,  Jeremy  ,  allez  vous  en  itt. 
former. 


Tom  FIL 
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SCENE    III. 

SCANDA  L.  ANGELIQUE. 

JENNY. 

AN  GLLlQJJE.â  pan.      - 


A  !  je  l*aî  vu  fourire  ....  c'eft  iin 
tour  qu'on  me  joue ....  voyons  ii  je 
me  crompe  .  •  .  (  haut,  )  Il  faut  vous 
avouer  une  foiblede  que  je  voudrois 
cacher  à  tout  le  monde  :  je  crains  que 
mon  repos  ne  dépende  de  la  fancé  de 
Valencin;  ainfi  je  vous  conjure  ,  com- 
me ronariii,  de  médire  fans  décour 
ce  que  j'ai  à  efperer  ,  ou  à  craindre 
de , . .  la  douleur  me  coupe  la  voix  î . . 
mais  5  vous  m'entendez  ,  Moniienr  ^ 
&  vous  fçavez  affez  ce  c^ae  j'attens  de 
votre  compalîion. 

SCANDAL. 
Oui,  cela  deyienc  allez  clair  .=  .Ne 
vous  affligez  pas ,  Madame  :  je  comp- 
te que  fa  condition  n'efl  pas  totale» 
ment  défefperée.  Peut-être  même  q^jo 


i^ËÊË^ 
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le  plus  fimpîe  aveu  de  votre  tendrelTè 
lui  rendra  la  fanté  aufll  promptemeiic 
que  vos  dédains  la  lui  ont  fait  perdre.  ^ 

ANGELIQ.UE,  a  part. 

Oui-da  !  Me  voilà  bien  convaincus 
de  la  fupercherie... .  oh  ,  fi  je  ne  rends 
pas  rufe  pour  rufe ,  puiflTai-je  ne  ja« 
mais  goûter  le  plaifir  de  la  vangean- 
ZQ ,, .  {haui.)  c'eft  donc  un  aveu  de 
ma  tendrefTe  que  vous  me  demandez? 
J'apper^ois ,  Monfieur  ,  que  l'excès  de 
ma  compafïîon  vous  induit  en  erreur  ^ 
'&  me  fait  foupçonner  d'une  foibleiïe 
dont  mon  cœur  n'eft  pas  Tufceptible, 
Mais   je  fuis   trop  (încere   pour  vous 
tromper  ,  &  trop  charitable  pour  vou- 
loir qu'un  malheureux  fe  repaiiïe  plus 
lon^-tems  d'une  vaine  efpérance.  L'hu* 
manité  m'intereffe  pour  lui  ,  mais  je 
ne  veux  ,  ni  ne  puis  lui  offrir  d'autres 
fentimens.  L'amour  ne  dépend  pas  de 
nous  -,  &  fi  pour  guérir  Valentin  il  faut 
abfolument  que  je  l'aime ,  je  crains 
fort  qu'il  ne  recouvre  fon  bon  feus 
que  lorfque  j'aurai  perdu  le  mien. 

se  AND  AL. 

Le  bon  petit  cœur  de  femme  ! , .  » , 

T  ij 


,^3g^  AMOUR  POUR  AMOUR,' 
'ainfi ,  dut-il  le  défîrer,  vous  ne  voulez 
Monc  plus  lavoir? 

ANGELIQUE. 

Doit-on  quelques  égards  aux  deïîrs 

,d'un  infenfé  ? . . . .  d'ailleurs  .,  je  ne  le 

.verrois  pas  fans  reflentir  quelque  pei« 

,iîe . . .  fi  je  pars  fans  le  voir  cette  peine 

fera  beaucoup  moins  vive .  .,.fi  je  par- 

.vicns'même  à  l'oublier  ,  je  ne  ferai 

.que  ce  qu'il  a  peutrêtre  déjà  fait  luj- 

jnême . . . .  oui ,  ce  dernier  parti  eiï  le 

plus  fage  : -je  nj'y, arrête,  &  je  fens  ma 

.'.douleur  diminuer  de  plus  de  la  moitié, 

SCANDAI. 

J'admire  cette  gradation  de  tendres 
fentimens  ! . .  vous  difiez  pourtant  tout- 
.^à-i'heurejque  vous  deviez  quelque  re* 
connoiffance  à  ceax.de  mon  ami } 
ANGELiaUE. 

..Oui  ;  mais  je  viens  de  réfléchir.  Les 
paffions  font  involontaires  ^  n'eft-il  pas 
vrai  ?  Si  votre  ami  a  de  l'amour  pour 
moi  3  eft^cema  faute  }  Si  je  n'ai  point 
de  retour  pour  lui ,  eft-ce  ma  faute  ei>- 
core  ?  A-t-il  plus  de  droit  de  s'en  pren- 
dreà  moi  qu'à  la  nature  ,  pour  l'avoir 
fait  homme  5  ôc  moi  femme?  Suis-je 
..comptable  même  diJ  manque  d'insli»? 


AC  TE    ÏV. 

nation  qui  m'empêche  de  refter  plus 
Jong-cems  ici?  C'eft  ce  que  je  vous 
îaifle  à  décider .....  allons ,  J&nny  ^ 
partons. 

SCANDAI. 
O  genre  féminin  ,  que  ta  compofl^ 
tîon  eft  admirable  ! 


SCENE  iv; 

SCANDAL.  jER.EMyî 
JEREMY. 

lO  0mm  ent ,  Monfîeur ,  eft-elle  pàt5 
tie? 

scandal: 

Partie  ? ....  A-t'elle  jamais  çté  îcî  i 
A  -  t'elle  jamais  été  ailleurs  ?  Puis  -  je 
même  être  aiïuré  de  l'avoir  vue  j  Peux- 
tu  l'être  toi-même  ?  "* 
J  ERE  M  Y. 

Voilà  de  bonne  befogne  faite!  7:,  *• 
j'apperçois  que  mon"  maître  n'eft  pas 
le  feul  qui  extravague  ici ... .  il  deirre 
pourtant  ardemment  de  la  voir  \  êc  la 

Tiij 
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joye  de  fon  arrivée  a  prefque  rendu  fâr 
folie  efFedive. 

SCANDAL. 

Tout  notre  efpoir  eft  reiiverfé  ,  ne 
nVen  demande  pas  davantage  :  je  vais 
lecrouver  Valentin.  Si  nous  ne  réuiïif- 
fons  pas  mieux  avec  fon  père  qu'avec 
fa  maîtreflTe  ,  notre  ami  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  tomber  du  plus 
liaut  degré  de  l'extravagance  dans  le 
chemin  bactu  du  fens  commun ....  ; 
mais  j'entens  Sir  Sampfon  ....  fonge 
à  ton  Rôle  :  Je  vais  rejoindre  ton  maî- 
tre. 


SCENE     V. 

JEREMY>  SIR  SAMPSON. 
M.BUCKRAiVI. 

SIR  SAMPSON. 

\^j£U'a-t-il  à  dire  ,  encore  un  coup  r 
Peut-il  nier  que  ce  papier  ne  foie  figné 
de  fa  propre  naain  | 
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M.  BUCKRAM. 
Éc  voilà  l'ade  de  ceflion  en  bonne 
forme  dans  cette  boete.  lî  ne  s'agic 
plus  que  de  fçavoir  s'il  eft  en  état  de 
le  fîgner. 

SIR  SA  MF  SON. 

S'il  efl:  en  érat  ?  merci  de  moi  ,  il 

tot  bien  qu*il  le  foitifa  feinte  maladie 

lie  Texcufera  point  vis-à-vis  un  père... 

mais  voici  foii  fripon  de  laquais . . .  EH 

bien  3  coquin  ,  où  efl:  ton  Maître  ? 

JE  RE  M  Y. 

Hélas,  Monfîeur,  il  n'y  efl:  plus  î 

SIR  SAMPSON. 
Il  n'y  efl:  plus  1  quoi  donc  ^  efl: -il 
Xïiorti 

J  ERE  M  Y. 
Non  ,  Monfîeur  ,  il  n'efl:  pas  morE» 

SIR  SAMPSON. 
Comment    :    Eft-il  parti  }    S'efl:-îl 
fauve  >  M'a-t-il  attrapé  î  Parle  ,  ma- 
raut.  -'^^^  ^^-      -       'l 

JE  RE  M  Y. 
Rien  de  tout  cela,  Monfieur.  Plût 
au  Ciel  qu'il  fût  en  état  d'agir  comme 
je  le  voudrois  ! . . .  Hélas  ,  le  pauvre 
Gentilhomme!  v;. Il  efl:  ici,  Monfieur; 
^ Cependant 3  il  n'y  efl:  plus! 

T  iiij; 
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SIR  SAMPSON. 
Quoi  ,.  fcélémt  ^  tu  ofes  me  jouer  ? 
Parle  ,  dis^jeî  Où  eft  ton  Maître?  je? 
prétens  le  trouver. 

JEREMY. 
Je  le  fouhaite ,  Moufieur- ,  éar  îl  ne 
peut  fe  retrouver  lui-rnême.  J*y  ai  per- 
du tout  mon  Iatin5&' jen'y  puis  pen- 
fer  fans  gémir.  La  feule  penfée  de  Ton 
malheur  me  rend  plus  trifté  qu'un  con 
voi  3  plus  affligé  qu'un  Cheval  enfoui» 
TÎhn  I 

SIR   SAMPSON. 
Que  le  Ciel  te  confonde  avec  tes 
comparaifons  ! . . .  Parle  -  moi  clair, 
double  coquin ,  ou  je  te  cafTe  la  tête, 
JEREMY. 
La  tête  !  C*eft  là  même,  Monfîeur , 
c'eft  là  où  mon  Maître  a  mal. . .  Le 
pauvre  Gentilhomme!  La  fienne  eft 
brifée ,  Monfîeur ,  il  n'en  a  plus  m.  Pc^ur 
parler  clair  enfin...  Il  eft  fou. 
SIR  SAMPSON. 
Il  eft  fou. 

M.  B  U  C  K  R  A  M. 
Quoi...  fetoit  il  non  compos  ? 

JEREMY. 
'Juftement.  Non  compos  y  Monfieur  t 
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M.  BUCKRAM. 

En  ce  cas,Sir  Sampfon  ,  tout  eft  dit. 
Si  M.  votre  fils  ed/zon  compos  mentis ^ 
Tout  ce  qu'il  a  figné  ,  tout  ce  qu'il 
pouroit  figaer ,  fera  de  nul  effet  aux 
yeux  de  la  Juftîce. 

SIR  S  AMP  SON. 

Je  ne  crois  rien  de  tout  cela  :  je  veux 
le   voir..,.  Je  lui  ferai  bientôt  retrou- 
ver Ton  bon  fens  :  laîfTez  moi  faire. 
JE  RE  M  Y. 

M*  Scandai  eft  auprès  de  lui.  Je  vais 
fraper  à  la  porte. 

(  Jercmy  frappe,  U intérieur  du  Théâ-i 
tre  s'ouvre,  ) 


SCENE    V  I. 

SIR  SAMPSON;  VALENTIN. 

SCANDAL.  JEREMY. 

BUCKRAM. 

'(  Valentin  ejlfurun  lit^  dans  un  grand 
défordrei  ) 

SIRSAMPSON, 


H  bien,  qu'y  a-c-il  à  faire  ici  ? 

T  V 


^4^  AMOUR  POUR  AMOUR,, 
V  A  L  E  N  T  I  N,  mffaillant. 

SCANDAL,^  Sir  Sampfon, 

Au  nom  du  Ciel  ^  M.  parlez  d'un 
ton  plus  bas ,  &  plus  doux  ! ..  Ne  pro- 
voquez point  le  malade, 
VALENTIN. 

Répons  donc  ?..  Qui  eft  là  ?  Qui  es»* 
tu  coi?  Qui  eft-il  lui? 

SIR  SAMPSON. 

Miféricorde  ,  il  ne  me  reconnoie 
pas  !  Sa  folie  fetoit-elle  mauvaife  l 
parlons  plus  amicalement  ....  Val  ^ 
Val  y  ne  me  reconnois-tu  pas ,  moii 
fils?  Ne  reconnois-tu  pas  ton  père, 
mon  cher  Val?  ...  Regarde  donc  :  c'eft 
ton  père  qui  te  vient  voir ,  avec  rhon- 
nête  M.  Bref  Buckram  l'Avocat. 
VALENTIN. 

Cela  fe  peut ...  Je  ne  vous  connoîs 
point ....  Oui,  le  monde  eft  rempli . . ,  ^ 
Il  eft  des  Nations  que  aous  connoif- 
fons ,  d'autres  que  nous  ne  connoiL 
fbns  pas  :  cependant  le  foîeil  luit  auiïï 
pour  elles ....  Il  eft  des  pères  qui  ont 
plufieurs  enfans  ^  &  des  en  fans  qui  ont 
plufieurs  pères ,„. Cela  eft  étonnant] 
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Mais  je  fu's  la  vérité  ....  Je  viens  pour 
déaienc'r  le  monde. 

SIRSAMPSON. 

.  Je  fuis  con fondu!  Je  ne  fçai.  plus 
que  lai  dire. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Pourquoi  cet  Avocat  efl-il  tont  noir? 
porte-c-il  fa  confcience  à  l'envers  ?;.7.  " 
Avocar^quî  es-tu  ?  fui  s- je  connu  de  toi  ? 

B  U  C  K  R  A  M. 

O  Ciel ,  que  lui  dirai-je  ?  . . .  Oiiî , 
Moniieur. 

VALENTîN. 
Tu  mens ,  malheureux  î  car  je  fuis 
la   vérité....    Je    n'ai    jamais   trouvé 
d'aziie  chez  les  gens  de  ta  robe,. 
SIR- SAM  PS  ON. 
îî  y  a  quelquefois  du  fens  dans  cô 
qu'il  die ....  Il  a  apparemment  des  in- 
Êérvalles.  ^ 

JEREMY.      ■ 
Très-courts,  Monfieur! 

BUCKRAM. 

Je  n'ai  rien  à  faire  ici  tant  qu'il  fera 

dans  cet  état;  Se  je  vous  rends  vos 

papiers,  Monfieur  ....Ne  nons  expo- 

foiis  pas  aux  caprices  d'un  furieux  ..,* 

1  y\ 


g44  AMOUR  POUR  AMOUR; 
S'il  reprend  (on  bon  feus  ,  Monfieur,; 
je  fuis  à  vos  ordrçs. 

[IL  fc  fauve») 


SCENE     V  IL 

SIR  SAMPSON.  VALENTIN. 
SCANDAL,  JEREiMY. 

SIR  SAMPSON. 


Eftez ,  reftez  donc  2  Ne  vous  en 
allez  pas. 

SCANDAL. 

Il  vaut  mieux  le  laifier  fortir,  Môn- 
fîeur  ,  fauf  à  le  rappsîler  (î  le  cas  y 
é:hoît.  Je  crois  que  fa  préfence  irrite 
les  accès  de  M.  votre  fils. 

VA  LENT  IN. 

L'Avocat  eft-il  parti  ? ...  A  la  bonne 
heure  \  nous  pouvons  maintenant  boire 
un  coup  en  liberté.  ,  ,.  Parlez,  ho  ? 
Qt-ielle  heure  eft-il  ? . .  .  Que  vois  je  ? 
mon  père  ! ...  Votre  bénédidion,  Mon- 
£eur. 
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SIR  S  AMPSON. 
GtacQ  au  Ciel ,  il  revient  ! . . .  Bon- 
|oiir ,  mon  cher  f^al ....  Comment  va  , 
mon  garçon  ? 

'va  LENT  IN. 
Un  peu  mieux ,  Monlieur  ...Ne  vou-? 
îez-vous  pas  prendre  un  fiége? 
SIR  SAM  PS  ON. 
Oui ,  mon  fils.  Sieds-toi  auprès  de 
moi.  . 

VALENTIN. 
Mbnfieur ,  je  fçai  trop  mon  devoir* 

SIR  S  AMPSON. 
Non,  non ,  mets-toijmon  cher  F'ah 
'Je  le  veux  ....  Eh  bien,  comment  te 
trouves-tu?  Donne-moi  ton  pouls..,." 
Cela  ne  va  pas  mal  maintenant ,  mon 
garçon  .  ». .  J'écois  ma  foi  fâché  de  te 
voir  malade  ;  ôc  je  fuis  bien  charmé 
de  te  trouver  mieux. 

VALENTIN.    _ 
Bien  obligé,  Monfieur. 

S  C  A  N  D  A  L,  à  part. 
Miracle  !  Le  monftre  s'attendrit. 

SIRSAMPSON. 
LaîfTe-moi  encore  toucher  ta  main  , 
mon  cher  Val  ; .,  Mais ,  elle  eft  affez 
ferme.  Comment  donc?  Si  tu  voulais. 


44^  AMOUR  POITR  AMOUR, 
m  poarrois  même  écrire.  ..Tu  pour- 
rois  du  moins ,  fans  peine ,  fignei: 
ton  nom  ....  Jér^my ,  coiir^  chez  M» 
Buckram  :  dis-lui  qu'il  apporte  au  plu- 
tôt fes  papiers ....  Vite,  vice  ,  dépê- 
che-toi ,..  {Il  parle  bas  à  Jércmy.) 


SCENE    y  III. 

SIR  SAMPSON.  VALENTIN. 
S  G  A  N  D  A  L. 


J 


se  AND  AL,  à  part. 


Etois  bien  dupe ,  de  croire  ce  vieux 
payea  fufceptible  de  remords  1 . . 
SIR  SAMPSON, 
Reconnoistu  ce  papier,  Fk/?...  Oh,' 
oui  5  je  fçais  que  tu  es  honnête  homme  % 
îu  rempliras  ta  promeÏÏe. 

(  //  lui  montre  le  papier  de  loin,  ) 

■  -     VALENTIN. 
Approchez-le,  Monfieur  ,  je  vous 
en  prie.  Vous  me  le  montrez  de  fi  loin , 
que  je  ne  puis  vous  dire  fi  je  leiecon- 
nois ,  ou  non. 
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SIR    SAMPSON. 

Eh,  tu  le  vois  monenfanc...  Ne  re-, 
connois-tu  pas  ta  propre  main  ?..  Tien, 
je  le  lis  d'ici  fans  peine  moi  j  regarde..» 
(  //  lit,  )  Les  conditions  de  cette  obli- 
gation,,,, ÇJt^\Q  commencement  de 
l'Ade  5  &  je  le  lis  tout  couramment. .«. 
Et  à  la  fin.. , ^72  témoignage  de  quoi ^j^ ai 
Jigné  les  préfentes  yValentin  en  grandes 
lettres ,  comme  tu  vois  î  .  .  Cela  e(l 
clair  comme  le  jour,  Aurois-je  de 
meilleurs  yeux  que  toi  ? ...  Je  pour- 
rois  même  lire  encor  de  plus  loin.., 
voyons...  (  //  étend  fon  bras  le  plus 
quHl  lui  cji  pojjible,  ) 

VALENTIN. 

Voudriez-vous  me  lailTer  tenir  Tac^. 
te,  Monfieur  ? 

SIR  SAMPSON. 

Te  le  lailTer  tenir  f  Oui-da ,  de  toac" 
mon  cœur..,.  Mais  qu'as  tu  befoiii  de 
le  tenir  ?  Ne  fçais-tu  pas  ce  qu'il  con- 
tient ?...  Non  ,  mon  cher  Val  .v  je  le 
remets  dans  ma  poche  ;  il  fer?  là  en 
fureté.  Mais  je  te  le  promets^mon  gar- 
çon, dès  l'inftant  que  tu  en  auras  figné 
un  autre». 
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a». 


SCENE  IX. 

J  Eremy  revient  avec  Buckram.Valentin  dès 
qu'il  l'ap perçoit  rexitre  en  fureur,-:  L'Avocat 
épouvanté   ie  fauve.  • 


V 


s  e  E  N  E    X. 


Alentin  continue  fes  extravagances  ;  Si 
rentre dansfon  Appartementjaprès  avoir  raillé 
vivement  Ton  Père. . 


SCENE     XI. 

SIR  s  A  M  PS  O  N.  s  C  A  N  D ÀL, 

FORESIGHT.  Madame  FO- 

RESIGHT.  Mlie  F  R  A  I  L. 


s 


Ir  Sampfon,  au  défefpotr,  dit  force  imper- 
tinences. Il  reproche  à  Forefîght  de  n'avoir 
pas  prévu  l'accident  qui  ^ient  d'arriver  à  Va- 
lentin    ^'  ^-"  ''    ■ 
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SCENE     X  IL 

SCANDAL.  F  O  R  E  S I G  H  T; 

Madame  FORESIGHT. 

Mlle  F  R  A I  L. 

F  O  R  E  S I G  H  T. 


A 


H ,  Sir  Sampfoii  !  que  le  Ciel  cpn- 
ferve  votre  tête.  Ncmo  omnibus  horis 
fapit, .  .  Il  eft  pourtant  forti ,  &  mêrrie 
en  blafphémant  contre  une  fcience 
Divine.  Le  courroux  des  Aftres  ,  &: 
l'ignorance  finale  ,  feront  déformais 
fon  partage. 

SCANDAL. 

Daignez  ni-mputer  foii  crime  qu'à 
la  douleur  donc  il  eft  accablé  ....  fon 
fils  eft  non  compas  mentis  y.  ôc  par 
conféquent  incapable  de  figner  la  csù 
iîon  de  fon  droit  d'aînefte*  Cet  événe- 
ment détruit  tous  les  projets  de  Sir 
Sampfon. 

FORESIGHT*. 

Gela  eft-il  poflîble }  . 


^^^o  AMOUR  POUR  AMOUR, 
MiieFRAIL^^  part  à  Madame  Fo-* 
rcjight, 
Ainfi  l'ancre,  (ar  lequel  mon  amant 
marin  fondoic  fes  efpérances  eft   donc 
perdu. 

Midâme    FOR  ESI  G  HT. 
Que  ferez-vous  de  lui  maitenant  ^ 
ma  foEur  ? 

Mlle  F  RAIL. 
Ce  que  j'en  ferai  ?   Je  le  renverrai 
en  mer  au  prenrier  beau  rems. 
FORESIGHT. 
Comment  ai  -  je  pu  me  tromper 
au  point  de  n'avoir  point  prévu  tout 
ceci?... 

(  //  rêve  profondlmtnt»  ) 
S  C  A  N  D  A  L. 
Madame  ,  nous  pourrions  vous  & 
moi  lui  apprendre  encore  quelqu'au- 
tre  chofe  qu'il    n'avoir  point  prevû. 
Madame  F  O  RE  SI  G  H  T. 
Qiie  voulez-vous  dire  ?.  Je  ne  vous 
entens  pas. 

se  AND  AL. 
Chut  !  doucement ,  ma  chère....  Je 
parle  d'hier    au  foir. 

Madame  FORESIGF^T, 
s    D'hier  au  foir  !  peut-on'  Tçavoir  ce 
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que  votre  impudence  prétend  inférer 
d'hier  au  foir  ? 

SCANDAL. 
Cherchez-vous  à  me  déconcerter  J 
Madame  ? . , .  Parlez  -vous    ferieufe- 
ment  ?.,.  De  grâce  rappeliez  votre  mé- 
moire. 

Madame  FORESIGHT. 
Oh, oui  je  me  rappelle  à  préfent  qiie 
vous  fûtes  fort  impertinent...  Et  voilà 
tout. 

SCANDAL. 
Et  voilà  tout  !...  Abfolument  ? 
Madame  FORESÏGHT. 
Sans    douce.   De   quel  front    ofez» 
vous  donc  faire  entendre  autre  chofe  I 
SCANDAL. 
J'avois  déjà  oui  parler  de  quelques 
prodiges  femblables  à  celui-ci ,  mais  je 
ne  poLivois   les  croire,...  Madame  ,  je 
fuis   le  plus  humble  de  vos  Admira- 
teurs !...  Et  vous,  M.  Forefight,  com- 
ment va  aujourd'hui  ?  Comment  avez- 
vous  repofé  cette  nuit  ? 

FORESÏGHT. 
Mon  fommeil   a   été    troublé   par 
tant  de  vifions  interrompues ,  3c  de 
rêves  peu  fuivis ,  que  j'en  ai  perdu  la: 
mémoire» 


^^i  AMOUR  POUR  AMOURV 
se  AND  AL. 

C*eft  un  malheur  qui  étoît  attache 
à  cette  nuit .  • . .  Mais  iie  voulez^vous 
pas  voir  Valentin  ?  Vous  pourrez  peut- 
être  l'entendre.  Pour  moi ,  je  fuis  preC- 
que  tenté  cîé  croire  qu'il  y  a  du  myftére 
dans  Tes  propos  découfus ,  ôcx^uq  nous 
ne  les  croyons  excravagans  que  parce-, 
que  nous  ne  les  comprenons  pasr 
FORESIGHT. 

Vous  parlez  tics-fenrément.  Mon- 
sieur Scandai.  Et  fur  cette  matière  [e 
fuis,  ainfi.  que  vous ,  de  l'opinioirdes 
Turcs  5  qui  regardent  lès  infenfés  avec 
une  forte  de  vénération.  Allons  voir 
yalentin. 

Mlle  F  U  A  IL. 

Suivez-les  ma  focur  ^  je  vais  cher- 
cher mon  tendre  amant,  pour  lui  ex^- 
pédier  fon  congé,  &  je  vous  rejoins 
fur  le  champ, .. .  mais,  juftenrent  te 
yoici^j 
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S  C  EN  E     XIII. 

BEN.  Mlle  FRAIL. 
.BEN. 

J  E  ne  vois  aujourd'hui  que  des  fous„4 
'Sauvons-nous  de  ce  coté. 
Mlle  FRAIL. 
M.  Benjamin  eft  en  colère  ? 

B  E  N. 
-Votre    rencontre   me    confole  im 
peu  ....  Ah  ,  M'ademoi  Telle  ,  je  viens 
d'efTuyer  5  par  rapport  avons  ,iin  ter- 
xiWe  ^Oura-gan  î 

Mlle  FRAIL; 
Par  rapport  à  moi  !  De  quoi  donc 
S'agit-il? 

B  E  N. 
Mon  "Père  m  a  furpris ,  di/putant 
avec  la  mijaurée  dont  il  veut  faire  ma 
-femme...  Il  m*en  a  demandé  la  raifon, 
•6c  me  Ta  demandée  d'un  ton  ii  brut 
■que....  (  Mon  frère  F^al  eft,  dit-on,de- 
-venu  fou  j  &  c*eft  ce  qui  le  met  d« 
cfi  mauvaife  humeur  :  mais  fçavois-jo 


"454  AMOtTR  POUR  AMOUR, ^ 
cela  moi  î  Se  quand  je  l'euiTe  fçu  ?  Qiie 
m'importe?)-  Il  i^'^  donc  parlé  fort 
brufquement  ;  5c  je  lui  ai  répondu  de 
même.  Quoiqu'il  foie  mon  Père  ,  je. 
iie  fuis  pas  fon  laquais...  Ainfî,  je  lui 
ai  dit  nettement^que  je  voulois  me  ma- 
rier, non  pas  pour  lui ,  mais  pour  moi- 
même  j  Se  qu'à  l'égard  de  la  femme 
, qu'il  m'avoit  deftinée  ,  je  la  croyois 
plus  propre  à  apprendre  à  coudre ,  oa 
à  filer  ,  qu'à  penfer  à  un  époux  ;  &c , 
quant  à  moi,  que  je  ne  ferois  pas  le 
lien....  Oh  ,  j'ai  bien  un  autre  voyage 
à  faire  !    Qu'il  le  prenne    comme  il 
voudra. 

Mlle  FRAIL. 
Ainfî ,  vous  comptez  vous  embar» 
quer  au  premier  jour. 
B  £  N. 
Non  3  non  ,  c'eft  de  vous  que  j'eft- 
tens  parler  :  mais  il  n'en  fçait  rien  en- 
core ....  je  trouverai  le  moyen  ,  m'a« 
t'il  dit  ,  de  te  faire   bientôt  mal  au 
cœur:  fi 'je  rencontre  une  femme  à  ma 
fancaifie,  je  me  marierai  moi-même. 
A  la  bonne  heure ,  a'je  répondu  •,  mais 
fi  vous  êces  aiTez  fou  pour  rifquer  l'a- 
vaacare  3  à  votre  âge,  vous  aurez 
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tpUis  mal  à  la  tête  que  je  n'aurai  mal 
au  coeur. ..  Oh  ,  cette  botte  l'a  ter- 
raffé  !  il  eft  refté  fans  réplique;  Se  je 
rl'ai  plancé-là  tout  de  fuite  ,  avec  ma 
.prétendue  ....  peut-être  eft-il  homme 
.à  l'époufer  lui-même:  j'y  confens  de 
toute  mon  ame» 

Mlle  FRAIL. 
Et  vous  faites   gloire   d'avoir  ofé 
parler  auffi  durement  à  un  père  } 
BEN. 
Durement  !.,.  C'eft  lui  qui  a  com- 
mencé..., Pourquoi  m'a-t'il  fait  ainfîi 
Mlle  FRAIL. 
Quelle  horreur!  Ciel  ,  que  j'étoîs 
trompée  !  A  quel  monftre  d'ingrati* 
tude  allois-je  livrer  mon  cœur  ?  Ahj, 
que  je  fuis   heureufe  d'avoir  décou- 
vert les  écueils  &  les' fables  mouvans 
que  cachoit  la  furface  d'une  mer  fi 
fédu  liante  1 

BEN. 
Qa'entens-je  ! . ..  Seriez-vous  auili 
fâchée  contre  moi  ? 

Mlle    F  R  A  ï  L. 
Ne  me  le gardez  jamais.  ...  né  par- 
■mi  les  rochers  5  âllaicé   par  une  ba- 
leine 5  bercé  par  la  tempête ,  élevé  pas: 


^y4j  AMOUR  POUR  AMOUR, 
les  vents  ,  tu  n'es  maintenant  à  mes 
yeux  qu'un  poiffon  vorace  ^  toujours 
prêt  à  fondre  fur  fa  proie. 
BEN. 
Hélas ,  hélas  ^  elle  extravague  auffî  ! 
Pauvre  jeune  filles  l'amour  lui  a  tour- 
né la  tête.  Qiie  ferai- je  pour  la  ra- 
mener à  la  raifon? 

Mile  FR  A  IL. 

'^Nc  t'en  inquiètes  pas ,  moilftre  :  il 
m'en  refte  allez  pour  te  connoître  .... 
Às-tu'le  front  de  m'ofFrir^un  époux 
(d'un  caradére  aiifli  déteftable  ?  Si  tu 
méconnois    ton  père ,  connoîtrois-tu 

ta  femme  ? Ciel ,  de  quel  fort 

m'avez-vous  préfervéel 

BEN. 

Doucement ,  Mademoifeîle  :  s'il  eft 
^rai  que  vous  royez  dans  votre  bon 
fens ,  j'ai  bien  l'air  d'avoir  joué  plus 
gros  jeu  que  vous.. . ...  Si  je  me  fuis 

.brouiHé  avec  mon  père  ,  vous  feule 
en  êtes  la  caufea...  Quels  foiic  donc  vos 
deiTeins  ?  Après  toutes  les  avances  que 
VOUES  m'avez  faites  .,  après  toutes  les 
careffès  que  j'ai  reçues  de  vous ,  pré- 
tendez-vous me  faire  échouer  ? 

Mlle 


"ACTE     IV.  )i^y 

Mlle  FRAIU 

"  'Au  contraire  5  je  veux  vous  remet- 
tre à  floc  ,  pour  que  vous  puifliez 
partir  en  liberté. 

BEN. 
Quoi  !  feriez-vous  inconftante  ? 
Mlle  FR  AIL. 

Que  voulez-vous  i  le  veut  changs 
quelquefois. 

BEN. 

Le  vent  change  ?  Celui-ci  -eft  m% 
mauvais  vent,  Mademoifelle,  Se  il 
ell:  d'autant  plus  honteux  à  vous  de 
vous  en  fervir. . .  Si  tel  eft  votre  carac- 
tère c*e{l  peut- être'un  bonheur  pour 
moi  de  je  connoitre ...  Mais  quel  étoiç 
donc  votre  but  ?  Eft  -  ce  un  fot  que 
vous  vouliez  faire  de  moi? 
Mlle  FRAIL. 

de  que  vous  voudrez  :  mais  jâ-^ 
mais  un  mari. 

B  E  N, 

Un  mari  !  Duiiîez-vou^m'aîmer  aiï^ 
tant  que  je  vous  aime  encore ,  duflîez- 
vous  m'apportsr  en  dot  viotre  péfant 
d'Or  &  de  Bijoux,  je  ne  voudrpis 
morbleu  plus  l'être. 

Tome  FIL  V 


45 s    AMOtTR  POUR  AMOIXR, 
Mlle  F  RAIL. 

Vous  m'aimez  donc^clier  petit  Mar^ 
foilin  ? 

BEN. 

Feu  'împorte,ii  je  vous  aime  :  mais 
trêve  de  ces  noms-là..  Je  ne  vous  aime 
du  moins  pas  afTez  pour  foufFrir  vos 
impertinences ;,&  je  fuis  charmé  d'a- 
voir vu  le  fond  de  votre  caradtère.  . . , 
Ceux  qui  ne  vous  connoîtront  pas, 
pourront  vous  époufer  :  quant  à  moi 
je  me  fauve....  Vous  me  rappellerez 
peut  -  être  quand  il  n'en  fera  plus 
sems....  Adieu. 

Mlle  FRAI  L; 

Ma,  fia 3  ha  1  tu  peux  vivre  avec 
cette  efperance....  (  Elle  chanu.  ) 

Mon  tendre   Amant  va  s'embarquer 

SCENE     XIV. 

Mlle  F  R  A I L.  Madame  F  0-. 
RESIG/IT. 

Mlle  F  RAI  Lo 


,  Ma  fesur  ^  i^mj^ôîînute  plutôt' 
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^ous  euffiez  vu  une  belle  rupture  !.. 
Mon  cher  marin  vient  de  partir  ;  il 
a  brifé  Tes  noeuds  avec  autant  d'in- 
différence qu'il  les  avoit  formés....  O 
Tage  l  je  fuis  prefque  à  demi  piquée 
de  rinfenfibilité  d'une  brute  que  je 
méprifois. 

Madame  FORESIGHT. 

Il  a  donc  foutenu  le  choc  en  Héros  > 
Mlle  F  R  A  I  L. 

En  Tyran...  Le  brutal  a  gagné  la 
vent  fur  moi ,  3c  m'a  laiffée  bien  loin 
derrière  lui...  Mais  n'oublions  pas 
une  nouveile  qu'il  m'a  apprife.  Sir 
Sampfon  eft  furieux ,  de  projette  de 
fe  remarier...  S'il  étoit  poffible  de 
l'attirer  de  mon  côté  ?... 

Madame  FORESIGHT. 

Le  vieux  Renard  efl  trop  madré  % 
ôc  d'ailleurs  il  ne  nous  aime  guères 
ni  l'une  ni  l'autre.  Mais  je  travaille 
à  un  autre  projet  ,  ôc  j'en  conçois 
déjà  quelque  efpérance.  Je  fuis  en 
marché  avec  Jeremy  ,  le  laquais  de 
Vâlentin ,  pour  nous  vendre  fon  Mai- 
tre, 

Mlle  FRAIL. 

Pour  nous  le  vendre  î  qu*entendcz# 
TOUS  par  là?  V  ij 
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Madame  F  O  R  E  S  î  G  H  T. 
Valenûii  n'a  la  cêce  occupée  que 
d'Angélique  :  il  m'a  pris  tantôt  pour 
eiîe  •  ôc  Jeremy  m'aftare  qu'il  en  fe- 
roit  de  même  de  toute  autre  fem- 
Kie...  Je  lui  ai  promis  des  monts  d'Or 
il ,  dans  un  des  accès  de  Ton  Maître  5, 
il  veut  vous  faire  palTer  auprès  de  lui 
pour  Angélique  ,  &  l'engager  à  vous 
eponfer.  La  chofe  une  fois  faite ,  il 
n'y  a  plus  de  retour  -,  &  Valentiii 
recouvrant  fon  bon  fens  ne  pourra 
fe  difpenfèr  de  vous  affurer  un  bon 
douaire...  Ils  viennent  ;  écartons-nous 
un  peu  :  Ôc  dices-moi  c^  que  vous  en 
penfez. 

'  H— —  III        t  1^  .  ,        I  ,  I   II» 

SCENE    XV. 

ame  FOKESIGHT.  Mlle 
FRâlL.  VALENTIN. 
SCANDAL.  FORESIGHT. 
JEREMY. 

S  C  A  N  D  A  L  5  à  Jeremy, 


S.>tu  fait  part  à  ton  Maître  Aa 
rtour  qu'on  veut  lui  jouet  l 
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J  E  R  E  M  Y. 
Olii  j   Monfieur  ;  il  veut  h'ien  s'y 
prêter ,  &  feindre  de  la  prendre  poiiï 
Angélique. 

SGANDAL. 
Xant-mieLix,ceia  fera  une  bonne  fcéiie.' 

FGRESIGHT.* 
Jufle  Ciel  !... 

VALENTîN. 
Silence  :  garde- coi  de  m'interrom* 
pre  ;  ce  que  je  te  prédis   t'aidera   à 
faire  de  belles  prophéties.  .....  Tq 

voilà  bien  inflruic  du  padé:   voyons 
maintenant  l'avenir.....   Sçais-tu  ,  paî: 

exemple ,  ce  qui  doit  arriver  demain  h-. 
Ne   me  répons  pas  ,  je  vais  te  l'ap- 
prendre..,. Demain  ,  les  fourbes  cher- 
cheront à  s'enrichir   par  leur    fubtî- 
lité  ,  ôc  les  fots  en  k   livrant  à   la 
fortune  j  la  probité  agira  toujours  à 
l'ordinaire....  Allons,  interrogez- mol 

tous  fur  les  événements  de  demain,»  j 
SCANDALo 
Parlez ,  M.  Foreiighr. 

FOR  ES  IG  HT. 
Dites-moi  ,  je   vous  prie,  ce  qui 
fe^  palTéra  à  la  Cour? 

■^'  £cofclUr-t  Vakûtm  ,  qui  lui  parle  bas. 


4^2    AMOtJR  POUR  AMOUR , 
VA  LE  N  TIN. 

Scandai  peut  vous  le  dire...  Je 
fuis  la  Vérité  :  je  n'habitai  jamais  ce 
pays-là. 

FORESÎGHT. 

Parlons  donc  de  la  Cité. 
VALENTÎN. 

L'Oiïice  s'y  fera  aux  heures  ordinai- 
res, dans  des  temples  déferts.  Tu  verras 
pourtant  mille  vifages  portant  l'em- 
preinte du  zèle  &  de  la  piété, dans  le 
fond  des  comptoirs ,  qui  feront  croire 
aux  étrangers  que  la  Religion  fe  vend 
ici  dans  les  boutiques.  Les  chofes  iront 
toujours  méthodiquement  dans  la  Cicéj, 
011  fonnera  douze  heures  à  midi  ,  6c  à 
deux  heures  à  la  bourfe.Les  femmes  & 
les  maris  auront  leurs  commerces  fé* 
parés  5  des  foins  &  des  plaidrs  différens 
occuperont  les  mêmes  familles.  Les 
CafFés  feront  remplis  de  fumée.  Se  de 
rufe^.  Lesapprentifs,  6c  les  courtaux^ 
après  avoir  balayé  le  matin  la  bou- 
tique de  leur  Maître ,  auront  fûrement 
fàli  fa  chambre  à  coucher  avant  la 
nuit.  Mais  voici  deux  chofes  qui  te 
paroîtront  bien  étranges  l  Tu  verras 
des  époiifes  coquettes  ^  avec  les  jambe$ 
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litres  ,  &  des  maris  trcs-benins  le  col 
chargé  de  chaînes....  Mais  doucement: 
que  je  t'examine^avanc  que  d'aller  plus 
loin  :  Tu  m'as  l'air  fufpeâ:.  Seroîs-tii< 
un  mari  ? 

FORESIGHT. 
Oui  y  Monfieur,  je  fuis  marié, 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Pauvre  Créature!..  Ton  époufe  n'eft- 
clte  pas  de  la  Paroi  (Te  de  Covent-gar- 
d&n  ? 

FORESIGHT. 
Non  3    elle  eft  dé   S.  Martin  de^ 
Champs, 

VA  LENT  IN. 

Le  pauvre  homme  !  Tes  yeux   font 
enfoncés  5  tes  mains  ridées,  tes  jam- 
bes décharnées  ,ton  dos  voûté  :  hâte- 
toi  d'invoquer  les  Dieux  ,  obtiens  une 
Métamorphore....    Jette-toi    dans    le 
Chaudron  de  Mêdée  ^  pers-y  ta  figure 
&  ton  âge  :  fors-en  avec  àts  bras  de 
Cyclope  ^   des  reins  d'acier  ,  &   des^ 
épaules  à' Atlas, 

FORESIGHT. 

Sa  frénéfîe  me    paroît   montée  au 
plus  haut  degré, 

V  iiij 


^^4:  AMOUR  POUR  AMOUR- 
SCAxNDAL. 

C^efi:  comme  une  marée  de  Pria- 
tsms  !• 

FORESIGHT. 

La  comparaîfon  eft  jufte  :  vous  ête? 
experc  (ur  cette  matière,  Monfieur 
Scandai  ;  ôc}Q  ferois  charmé  de  con- 
férer avec  vous  fur  tout  ce  qu'il  vient 
de  nous  débiter....  Ses  propos  me  pa- 
loilTenE  myAérieux,&-  hiérogîyfiques,.» 

V  A  L  E  N  T  I N. 
Pourquoi  donc-  Angélique  me  pri- 

.fe-t-elle  û  longcems  de  fa  préfence  2  ' 
JE  RE  M  Y. 
Monfîeiir  ,  elle  eft  ici.  , 

Madame.  F  O  R  E  S I G  H  T. 
Allons,  ma  foenr,  approchez. 

Mlle  F  RAIL. 
Ciel  1  Qiie  vais-je  lui  dire  ? 

SG  AND  AL. 
De  gtace ,  Madame ,  ayez  quelquô^ 
complaifance  pour  lui. 

V  A  L  E  N  T  I  N.  -^ 
Ou  eft-elle  ?...  Oh ,  je  la  vois  en- 
fin!... Je  crois  appercevoir  à  la  fois 

en  elle  l'opulence  ,  la  fanré ,  &  la 
liberté,  qui  viennent  au  fecours  d'un 
ïQâlhcureux,..  Ah^foyez  la  bienvenue  î 
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Mlle  FR  A  IL. 

Coinment  vous  portez-vous  ,  Mon- 
fieur?  Puis-je  vous  êcre  de  quelque 
fecours  ? 

VALENTIN. 

Ecoutez  :  j'ai  un  fecret  à  vous  don* 
lier....  Endyinion:,  ôc  la  Lune  doi« 
vent  nous  rencontrer  cette  nuit  fur  • 
le  mont  Latmos  ,  où  nous  ferons 
mariés  à  la  faveur  des  ténèbres.  Mais 
n'en  parlez  pas  Î...Pour  que  la  chofe 
foit  fecrette ,  THymen  doit  mettre 
fôn  flambeau  dans  une  lanterne  fourde^ 
J linon  fera  prendre  à  fon  Paon  de  Teaa 
de  pavots ,  pour  qu'il  plie  fa  queue 
brillante,  &  que  les  cent  yeux  d'^r- 
gus  foient  fermés.  Perfbnne  enfian'êia 
fçaura  rien  ,  excepté  Jeremy. 
Mlle  FRAIL. 

Non,  non,  la  chofe  fera  fecrette^ 
je  vous  en  répons  5  travaillons-y  tout» 
à-l'heure. 

VA  LE  NT  in: 

Le  plutôt  vaut  le  mieux,...  appro- 
che, Jéremy  ? ...  Plus  près  encore ,  de 
crainte  que  l'on  ne  nous  entende .... 
Je  vais  t'apprendre  une  nouvelle. .  • 
Angélique  Yiéiit  de  fe  faire  Reh'gieafe  3 


4^(r  AMOUR  POUR  AMOUR, 
elle  a  pris  le  voile  :  je  vais  auiïi  le- 
prendre,  èc  nous  nous  marierons  fans 
que  qui  que  ce  foit  s'en  puifTe  apper^ 
cevoir.  Songe  bien  à  cela* 
JE  RE  M  Y. 
Comptez  fur  moi,  Monfieur. 

VALENTÎN. 
Ecoate  . . .  Parlons  bas. 


SCENE    XVI. 

Les   mêmes  Acteurs,  ângeli^ 
quE.    Tattle. 

ANGELIQUE. 


o 


H,  M.  Tarde  ,  ne  me  parlez 
point  d'amour:  vous  dérangez  tous 
mes  projets  ,  je  voulois.vous  faire 
mon  confident. 

M.  T  ATT  LE. 
Mais  5  Madame,  pouvez-vous  aimer 
encore  cet  homme  i  Une  fortune  auffi 
confidérable/era-t  elle  le  paartage  d'un 

infenfé  ? 

ANGELIQUE. 
Je  vous  dirai,en  confidence,  que  je 
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ne  Pavois  pas  aimé  avant  fou  acci- 
dent. Mais,  gardez-moi  le  fecret ,  je 
vous  en  prie. 

SCANDAL,  à  pan. 

Voici  du  nouveau.  Tattle  ,  Dieu  nac 
pardonne  ,  en  conte  à  Angélique  1. 

M.  TATTLE. 

Vous  me  recommandez  le  fecret? 
A  moi  3  Madame  !  Ah  ,  je  n'ai  pas 
Thonneur  d'être  connu  de  vous...  Puis- 
se m'occuper  d^autre  chofe,  que  de  la^ 
paffion  que  vous  m'avez  infpirée  de*, 
puis  longtems  ?...  Hélas  ,  ce  n'eft  que 
depuis  l'inftant  où  j'ai  crû  que  Valen- 
tin  n'étoit  plus  digne  de  vous ,  que  j'ai- 
comm.encc  à  concevoir   quelque   ©£- 
pérance  ,  &  que  j'ai  ofé  vous  faire  Ta-- 
veu  de  l'amour  le  plus  tendre  &  le: 
plus  difcret...  Daignez  ouvrir  les  yeux?-^. 
Madame  ,  daignez  jetcer  un  regard  at^ 
tentif  fur  vos  deux  amans.  Vous  ver-- 
rez,  en  Valentin,les  déplorables  reftes 
d'un  homme  ruiné  de  toutes  façons  ?: 
vous  ver rez^en  moi^un  vivant  Tableau- 
de  la  jeunefTe  &  de  la  fanté,  un  homr 
me  d'un  fens  mûr  &  rafîîs,  ^  qui  plus^ 
eft ,  le  plus  pafïïonné  àcs  Amans; 
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ANGELIQUE. 
Ecoutez 3  M.  Tattle..., Quand  je  vous 
Terai  dans  l'écat  où  efl  Valentin ,  je 
commencerai  à  croire  que  votis  m'aL 
mez.  C'eil  le  plus  foa  des  deux.<]ui 
remportera. 

y  AL  EN  TIN,  a  Jeremy. 
.Cela  te  fuffit...  Ah  î  qui  eftlà  ? . ,; 

Mlle  F  R  A  l  L ,  ^  Jercmy. 
L'ari"i\^ée  d'Angélique  va  tout  gâtera 

J  E  R  E  M  Y. 
Non  5  Madame ,  il  ne   la  reconnoîi 
tra  pas.  Au  pis  aller  ,  je  lui  perfuade- 
xai  qu'il  fe  trompe. 

VALENTîN. 
Scandai ,  qu'tfl-ceque  toutce  mon- 
de-là i  ...des  Etrangers  ?  S'ils  font 
tels ,  approche  ,  que  je  te  dife  ma  pen^ 
fée....  (  i^as  a  Scandai,  )  Tâche  de  les 
faire  tous  fortir ,  à  la  réfrrve  d'An-^ 
gélique  ,  pour  que  je  puiffe  Tinflruirô. 
de  mon  projet. 

se  AND  AL. 
Lai(îez-moî  faire  , . .  .Tattîé  ,  à  ce 
que  j'apperçoîs,  fe  radoucit  pour  An- 
géirq-ue  :  il  conviendroic  bfen  mieux 
à-  Madèmcifeile  Frail5,  ils  font  faiti? 
Uan  pour  l^autre.  Si  nous  pouvions' 
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lès  accoupler  ? . . .  Qa'en  dis-tu  ? 
(  Il  continue  de  parler  bas  à  Valentin»  ) 
Madame.  F  OR  E S  I  G  HT,  à  An.'. 
gélique. 

Il  ne  vous  reconnoicra  pas  :  il  ns- 
connoîc  perfonne. 

xM.  FORESIGHT. 

Maîs^  il  connoîr,  en  même  tems , 
plus  que  perfonne  . . . ,  O  ,  ma  chera 
lîiéce  !  il  connoic  le  paiîé,  l'avenir, 
&  les  profonds,  fecrexs  de  tous  les 
tems. 

Mv  TATTLE. 

Ecoutez,  M.  Forefight ,  ma  méchoi 
de.  n'efi:  pas  de  m'étendre  beaucoup 
fur  une  matière  ,  ainfi  je  ne  ferai  pas 
long....  Je  vous  dirai  donc,  en  bref,, 
que  je  parie  cent  guinées  que  je  fçais 
plus  de  fecrets  que  lui. 

FORESIGHT. 

Vous-  me  furprenez  l  Je  ne  lis  pour- 
tant rien  de  cela  fur  votre  vifage  ...,. 
Apprenez- moi  donc  ce.  que  vans  i^a-j 
vez,. 

M.   TATTLE. 

Croyez-vous  que  je  vais  vous  le  dî-- 
réf....  Il  prétend  lire  fur  mon  vifage  I 
|s[on ,  non  y  Monlleiir ,  c'efi  dans  mon 
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cœur  que  tout   cela  efl  écrit  ;  c'efi:  là 
où -mes  fecrers  font  à  l'abri  des  yeux 
lès  plus  percaiiîs.  Me  prenez-vous  pour 
un  bavard? 

V  A  L  E  N  T I N  ,J  ScandaL 
Inftruîs-en  Jéremy  ,  il  conduira  cek 
fort  bien. ..Je  vais  leur  apprendre  moi- 
niême,que  je  fuis  cHarméde  les  voir.,,. 
(;  haut,  )  Pourquoi  me  regardez-vous 
de  mauvais  œil  ?  Il  faut  donc  vous 
parler  nettement.  (  en  rejoignant  la 
Compagnie,  )  Je  fuis  la  Vérité  même  : 
je  hais  un  ancien  ami  avec  un  nou- 
veau vifage. 

(  Scandai  Ce  retire  a  côte  avec  Jeremy,  ) 
M.  T  ATT  LE. 
Me  reconnoilTez-vous ,  Valemin  b 

VALENTIR 
Vous  !  Qui  êtes- vous  1 

M.  TATTLE. 
Jack  Tattle  ,  votre  bon  ami. 

VALENTIN. 
Mon  ami  :  Je  n'ai  ni  femme ,  ni  ar^ 
gcnt  ;  de  quel  ufage  puis-je  être  p-oiir 
un  ami  \ 

M.  TATTLE. 
Il  parle  librement.  Jene  lui  CQjîfie- 
rois  pas  un  fecret».. 
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ANGELIQUE. 
Et  moi ,  Valentîiijme  recomioifiezu 

TOUS  f 

V  A  L  E  N  T  I  N, 
Gh  ^  très-parFaîtemenc. 

ANGELIQ.UE,, 
Qui  fuis-je  ? 

VALENTIN. 
Une  femme....  Ua  être  que  îe  Cîel- 
orna  de  tous  les  charmesde  la  beauté, 
lorfqu'il   enta  la  rofe  fur  des  ronceSo 
Oh  ,  je  vous  connois  ,  car  j'ai   aimé 
longcems,tel  que  vous  me  voyez;  ôc 
fi  bien  aimé,  que  j'ai  fait  une   décou- 
verte admirable.  Je  fçais ,  à  coup  fur  ^. 
à  quoi  une  fem^me  efl;  propre. 
M.    T  ATT  LE. 
Ah  5  daignez  nous  dire  à  quai  3 

VALENTIN. 
A  garder  un  fecret. 

M.  TATTLE, 
.    Bon  î 

VALENTIN. 
Ouï  fans  doute,  à  garder  un  fecret  i 
car  ,  dût-elle  le  révéler  ,  elle  a  encore 
Tavantage  de  n'être  pas  crue, 
M.   TATTLÇ.^ 
Bravo  ! 
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VALENTïN. 
-  Allons,  un  peu  de  Murique...(îoii2 
nez  moi  esc  air   que  j'airae  à  enten- 
dre. ... 

CHANSON. 

^^  Ui  ,  macKere  Charm'ion  ,  s'il  étoîr 
poffible  que  je  reconîmençaffe  ma  carriete 
aiïiôureufe  ,  roi  feuîe  recevrois  encor  mon 
premier  hommage.  Je  fèns  que  mes  yeux 
conduiroient  encor  mon  cœaf  vers  un  fi  bel 
objet  ;  que  je  te  renouvellerois  tous  mes  an- 
ciens fermens  :  mais  ,  pour  te  parler  avec 
iincérité,  je  crois  que  je  te  nientirois  ea« 
core  i 


Malgré  tontes  nos  proteftations  ,  faî 
éprouvé  que  l'amour  ne  peut  fe  fixer  totale- 
ment à  un  feul  objet  ;  ce  Dieu  efc  auiîî  léger  , 
auiîî  volage  aue  l'imasination.  Ne  cherchons 
donc  jamais  a  enchaîner  ce  qui  veut  &  doit 
être  libre.  Mais  ,pour  le  bonheur  des  deux 
fexes ,  confencez  ,  puifque  les  femmes  aiment 
îe  changement ,  que  les  hommes  l'aimenr 
au/S. 

V  A  L  E  N  T  I  N... 
C'en  dk.  affez  :.  je.  fuis  trop  mélan- 
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[  Tl  fc  promène  en  rêvara,  ) 
JEREMY,  ^  Scandai. 
Comptez,  Monfieur  j  qae  cela  fera 
fait. 

S  C  A  N  D  A  L. 
Je  crois,  Monfieur  Fcrefighc,  qu'il 
eft  teins  de   le  quiiter  :  yaugure  que 
l'accès  dont  il  nous  menace  fera  terri- 
ble yèc  peut-être  dangereux. 
FORESIGHT. 
Je;  me  foumets  à  vos  lumière?, 
JEREMY,  i  Maâemoïfelle  FraiL 
Attendez-moi  \  Madame,..,  J'aurai 
foin  que  tour  foit  bien  dirpcfé. 
Mlle  FRAIL. 
Je   laiiTe  tout  entre   tes  mains.  S> 
nous  réuffiiTonSg  compte  fur  ma  re^ 
eonnoi  (Tance. 

M.  TATTLE,^  Angélique, 
Madame  a.aurai- je  l'honneur  d'être 
yotre  Ecuyer  r 

ANGELIQUE. 
Non ,  je  refte  ici  :  M.  Scandai  me 
protégera..,.  Ma  Tante,  M.  Tatdedé- 
fireroic  fort  de  vous  donner  la  maim 
M.    T  ATT  LE. 
Dequoi  diantre  fe  mêie-t'elle  ?  je  ne 
£uis  maintenant  m'en  dédire».,.  Ma»^ 
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d.  me  veut-eiie   bien  m'accorder    cet 
honneur  ? 

Madame   FORÉSIGHT. 
M.  Tarde  n'avok  pas  befoin  de  tant 
de  cérémonie. 


(|«l«^.^....HUm.|L.l.^JULMl.Mll.lllli    I      I  W 


SCENE    XVII. 

ANGELIQIJE.   VALENTINl 

S  C  A  N  D  A  L. 

SGANDAL. 

Jf  Eremy  ,  fuivez  M.Tattîe. 
ANGELIQUE. 

M.  Scandai ,  je  ne  refte  au  moins 
qu'en  attendant  ma  Suivante  ,&  pour 
me  délivrer  <ju  cher  M.  Tattle. 
se  AND  AL. 

Je  fuis  charmé  ,  Madame  ^  d'avoir 
entendu  votre  converfation  avec  lai... 
Ses  impertinences  vous  ont  arraché  uii^ 
aveu  en  faveur  de  Valentin  ,  que  ni 
les  foufFrances  de  ce  tendre  Amant  ^ 
ni  mes  infl:ances,n'avoient  pu  obtenir 
de  vous.  Ceft  à^  Valentin  à  profiter 


A  C  T  E  î  T. 
ïe  cette  découverte  ,  à  vous  à  ne  pluà- 
Kii  cacher  foii  bonheur.  Se  à  moi  cîé= 
ne  point  troubler  une  explication  donc 
je  fuis  enchanté, 

A  N  G  E  L I  au  E. 
O  Ciel  1  prétendez-vous  me  lainer 
feule  avec  un  homme  qui  extra  vague  ? 
S  C  A  N  D  A  L. 
Je  laide  mon  ami  avec  la  feule  per- 
fonne  qui  puifTe  le  guérir. 


SCENE     XVIII. 
ANGELIQUE.   VALENTIN< 

.   VALENTIN. 


E  craignez  rien  ,  Madame  y  je 
fens  que  je  reviens  à  moi-même. 
ANGELIQUE. 
J'en  fuis  bien-aife,  Monfieur. ...  i 
j[  â  part,  )  mais  je  ne  m'y  fie  pas. 
V  A  L  E  N  T  1  N. 
Vous  voyez ,  Madame ,  à  quels  dé» 
guifèmens  Tamour  me  force  de  recou- 
rir,.-Les  Dieux  2  pour  une  auffi  belle 
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caufe  ,ont  fouvent  ufé  de  Métamor* 
phofes  plus  étranges.  Ils  n'ont  pourtant 
jamais déguifé  que  leur  corps  :  Tamour 
m'a  forcé  d'ofer  davantage.  Daigner 
îe  pardonner  ^  Madame,  au  plus  paf- 
fionné  j  ôc  au  plus  malheureux  des 
amans-! 

ANGELIQUE. 

Qu*eBtens-je  1  Comme  il  parle  ?  ..  J 
Le  pauvre  Valentin  ! 

VALENTÎN. 

Gelions  de  nous  contrefaire,  &  par;* 
Ions  un  moment  de  bonne  foi.,..  La 
Comédie  tire  à  fa  fin  ,  Madame:  re- 
devenons ce  qu'en  eiret  nous  fommes^ 
ëc  £  vous  avez  quelque  retour  pouç 
moi ,  daignez  fonger  que  j'en  ai  mé- 
rité l'aveu* 

Ange  L  I  QU  E  ,  fouplrant. 

Je  voudrois  vous  avoir  aimé  !  .  T; 
Car  le  Ciel  fçait  combien  je  vous 
plains.  Si  j'avois  prévu  les  funeftes 
fuites  de  votre  paiïion,  j'aurois  fans 
doute  fait  d'autres  efForcs, ...  Mais  ■^, 
hélas,  il  eft  trop  tard  ! 

VALENTIN. 

De  quelles  fuites  funeftes  entendez- 
yQUS  parler  ^,.,.  Et  pourquoi  donc  efs^ 
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îl  trop  tardf  Ma  prétendue  démence 
a  tronupé  mon  père  ,&  m*a  donné  le 
tems  de   fonger  aux  moyens  de    me 
raccommoder  avec  lui  :  elle  m'a  ,  du 
moins,  confervé  JLifqQ'à  ce  moment 
mon  droit  d'aîneife,  que  )*écois  engagé 
par  écrit  de  céder  à  mon  frère  dès  ce 
matin.  Mon  intention  étoit  de  vqus 
irîilruire  tantôt  de  tout  cela  j  mais  vous 
étiez  forcie  de  chez  moi ,  avant  même 
que  je  fçuffe  votre  arrivée. 
ANGELIQ^UE. 
Comment  donc  ?   Je    m*imagiiioîs 
que  Tamour  feul  avoit  excité  les  égare- 
mens  de  votre  raifon..,.  Se  fapprens 
maintenant   qu'un   but   mercenaire  , 
qu'un  fardide  intcrêt  vous  les  ,  a  faÎE 
feindre  ? 

VALENTIN. 
Vous   m'outragez  ,  Madame  !..  Si 
quelque  intérêt  m'a  conduit  ,  c'eft  le 
vôtre.  L'amour  feul  me  rendoit-il  di* 
^ne  de  vous? 

ANGELIQ^UE. 

'Ainfl  vous  me  croyez  l'ame  înté- 

refl~ée. . . .  Mais  je   fuis  bien  bonne 

d'en  croire  à  an  intervalle  de  raifon  : 

J^oubliois  ^  en  vérité  ,  votre  maladie* 
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VALE.NTIN. 
Madame  ,  ce  dernier  trait  eft  biea 
barbare! 


SCENE     XIX. 

ANGELIQUE.  VALENTIN. 
JEREMY. 

ANGELIQUE. 


O 


H,   voici  un  homme  raifonna-s 
bie.  il  n'aura  pas  l'effronterie  de  m'ea 
impofer  plus  longtems....  Approche, 
Jeremy  ?  avoue  ,  enfin  ^  que  la  folie  de 
son  Maître  n'ePt  qu'un  jeu  concerté. 
JEREMY. 
Moi  5  Madame  ?  Moi  î  Je  le  fou- 
tiens  auiîî    compléument  fou  que  le 
plus  déterminé  Fanatique  ,  Chimifte, 
Amant,  ou  Pocce  .de  l'Europe. 
VALENT  IN. 
Tu  mens,  coquin:  je  ne  fuis  pas 
fou. 

ANGELIQUE. 
Ah ,  ah ,  ah  !  Tu  vois  qu'il  te  <îi- 
mem. 
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JEREMY. 

Hélas,  Madame  ,  vk.on  jamais  un 
■fou  aifez  fou  pour  avouer  fa  maladie  i 
VALENTIN. 

Maraut  !  Ne  crains-tu  pas  ?  . .;: 
ANGELIQUE. 

Il  parloic  tout  à  Theure  très-renfc-: 
tffienc. 

JEREMY. 
Pourquoi  non  ?  Il  a  de  trcs-bons  in- 
-tervalles. .. .  Mais ^  voyez  comme  Tes 
,yeux  recommencent  à  s'égarer!.... 
V  A  L  E  N  T  I  N. 
Ah ,  têce  de  fer  1  je  vais  te  prouver 
-que  la  farce  ell  iinie ,  ôc  que  je  ne 
:veax  plus  être  fou. 

(  //  le  bat,  ) 
ANGELIQUE,  riant. 
Eh  bien  ,  qu'en  distu  maintenant  ,!• 
Bl:-il  fou  ,   eft-îlfage? 

JEREMY. 
Entre  les  deux ,  je  crois ,  car  il  n'a 
pas  deux  heures  de  tenue....  Je  l'ai 
laifTé  dans  le  moment  d'humeur  à  être 
fou  ,  &  je  ne  le  croîs  pas-  fort  tran- 
x[L2iIe  à  préfenr.  Je  m'y  perds!..  [On 
frappe  à  la  porte,  ;  .  .  ,  Qui  eft  la  ? 


^^So  AMOtJR  POUR  aMOUR;,^ 

VALENTîN,/zcy^^'. 
Vois  qui  c'eft,  double  foc......  Je 

croyois  vous  toucher  ,  Madame  :  j'ai 
du  moins  le  bonheur  de  vous  amufer, 

ANGELICVUE. 

Je  ne  vous  croyois  pas  fi  fufcepcî- 
•fcîe....  Mais  il  en  eft  des  fous ,  comme 
des  yvrognes  ,  qui  prétendent  en- 
core avoir  de  la  raifon  quand  iis  eu 
ont  le  moins.  J^étois  prête  à  vous 
croire  5  lorfque  j'ai  touché  votre  en- 
droit fendble.  Mais  je  reviens  à  mon 
premier  fentiment ,  &  je  vous  plains, 
J  E  R  E  M  Y  rentre. 
Votre  Père,  Monfîeur  ,  envoyé  fca« 
voir  il  vous  vous  trouvez  mieux....; 
plaît-il  à  Monlieur  d'être  fou  ,  ou  rai- 
sonnable ? 

VALENT  IN. 
Imbécile  que  tu  es  !  Tu  fcais  que 
tout  ce  que  j'ai  au  monde  dépend  de 
cet  aveu  ....  Gui ,  je  fuis  fou,  coquin  j 
îe  fuis  fou  pour  tout  le  genre  humain  ^^ 
excepté  pour  Madame. 

J  E  R  E  M  Y. 
-fort  bien.  ..  Madame  ,  votre  Suî-: 
yantseft  ici. 

ANGELIQUE, 
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ANGELIQUE. 

Qu^elle  encre. 


SCENE     XX. 

ANGELIQUE.   VALENTIN- 
JEREMY.   JExNNY. 

ANGELIQUE. 


Vez-vous  été  où  je  vous  ai  dit  I 
J  E  N  N  Y ,  bas. 
Oui ,  Madame  ,  Sir  Sampfon  vous 
attend  dans  le  moment, 

V  A  L  E  N  T  ï  N. 
Pourrez- vous  me  laifTeriîans  cette 
cruelle  incertitude  ? 

A  N  G  Ç  L  I  QU  E. 
îl  faut  être  auiïi  malade  que  vous 
î'êtes,pour  faire  une  pareille  queftion; 
L'incertirud  ,  &:  Tatteme  du  bonheur 
font  feuîes  ies  charmes  de  la  viej  la 
fécurité  eft  ii  fipide  ;  elle  émounTe 
ou  prévient  le  défir ,  elle  appiécie 
tout  a  fa  -jurte  valeur.  Croy/z  moi, 
mon  cher  Valentia^  ne  cherchons  pas 
Tomt  FIL 


X 
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à  nous  connokre  niieux^  dès  riiiftaiît 
.qu*oii  fe  voit  face  à  face ,  le^laiijr  de 
la  mafcarade  eft  paffé.  jMais  avant  que 
de  nous  quitter ,  fai  deux  chofés  à 
vous  apprendre  :  je  ne  fuis  pas  auiîi 
dupe  que  vous  me  Tavez  crue/,  3c  vous 
.êtes  plus  fou  que  vous  ne  croyez. 


S  C  E  N  E    XXL 

RALENTIR  JEREMY 
JEREMY. 

\JjLJoî ,  la  voilà  encore  partie  !  J'e^ 
père  du  moins  que  vous  vous  enten- 
dez maintenant. 

VA  LENT  IN. 

Son  ame  eft  aufli  indéchifrahie 
qu'un  Hiéroglyphe  Egyptien, ou  qu'ua 
M^nufcrit  Iclandois, 

JEREMY. 

J'ai  oui-dire ,  Monfieur  ,  que  l'Hé^ 
bieu  fe  lifoit  à  rebours.  Ne  pourriez» 
vous  pas  interpréter  ainfi  fes  fentis 
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VALENTIN. 
Ondîtauffi  que  les  prières  des  Sor- 
ciers, les  rêves ,  Se  les  Almaiiachs  Fia- 
xîiands  doivent  être  entendus  dans  le 
iens  contraire.  Il  y  a  du  moins  une- 
méthode  en  cela  ;  on  Tçaic  à  quoi  s'en 
tenir.  Mais  Angélique  eft  une  médaille 
fans  infcription,  ôc  fans  revers,  de» 
deux  côtés  également  indifférente.  Ce- 
pendant, puifqu'elle  ne  paroît  pas  me 
Jhaïr,  je  perfîfterai  dans  ma  poorfuite; 
je  connoîtrai,  s'il  eft  pofîible,  le  fond 
de  fon  ame,  en  dépit  de  Topinion  fa- 
tyrique  de  mon  ami  Scandai ,  qui  pré- 
tend ,  qu'il  en  ejl  d^ une  femme  comme 
d^un  tour  de  gibecière  y  qui  ne  nous 
étonne  qu  autant  que  nous  ne  Le  com^ 
prenons  j>  as. 

Fin  du  quatrième  ASe^ 


%n 
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*;^<n..rw>  "^Nkv*-    .(V^,?).^*: 


A  c  T 


SCENE    PREMIERE. 

JLa  Scène    ejl  dans  un  apparte^ 
ment  de  M,  Foresight^ 

ANGELIQUE. 

\^  U  donc  ed  Sir  Sampfon  ?  Ne 
m'aviez-vous  point  dit  qu'il  ferofc  ici 
avant  moi  > 

JENNY. 
Il  eftdans  i'aucre  Chambre  ,  vis-à- 
vis  d'un  grand  miroir  ^  occupé-à  mettre 
la  perruque  &  fa  cravatce. 
ANGELIQUE. 
Oui-da  1  J'en  fuis  bien-aife,...  Ap- 
paremment que  je  lui  plais  5  puifqu'il 
a  Qm\Q  de  me  plaire.  Il  prévient  mes 
ieiTcioSft 


ACTE    V. 

J  E  N  N  Y. 
Je  l'entens ,  Madame. 

A  K  G  E  L  I  au  E. 

Laiflez-moi...  Ecoutez  ?  Si  Valentfn 
vient,  ou  envoyé  pour  nie  parler ,  je  ne 
fuis  point  vifible. 
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SCENE     IL 


=3' 


ANGELIQUE.  SIR  SAMP= 
SON. 

SIR  S  AMP  SON. 


I 


L  y  a  longtems ,  Madame  ,  que  je 
n'ai  été  honoré  des  commandemens 
d*une  belie  Dame...  Ce  bonheur  m& 
fait  revivre....  Il  ne  m'eft  en  vérité 
pas  arrivé  depuis  rage  de  trente-cinq, 
ans  !... 

A  N  G  E  L  r  Q  U  E. 

Eh  bien  ,  Sir  Sampfbn ,  vous  n'êtes 
,  pas  (i    à  plaindre  que  vous  le  dites. 
Y  a-  t-il  fî  longtems  que  vous  avez  at-* 
teint  cet  âge  ? 

X  iij 


ma 


^^Û    AMOUR  POUR  AMOUR  i 
SIR  SAMPSON. 
Ce  tems  eft  toujours  bien  long.  Ma- 
dame 3  pour  un  liomme  qui  aime  à  ren- 
dre hommage  à  la  beauté. 

ANGELIQUE, 
Comment  donc.  Sir  Sampfon  efi:  un 
yrai  Courcifan  1 

SIR  SAMPSON. 
Point  du  tout ,  Madame  :  vous  me 
faites  tort.  Sois- je  a(Tez  âgé  pour  avoir 
Tair  de  ces  gens-là:  ils  n'ont  rien  de 
lïon  que  la  langue...  J'ai  cinquante  ans^ 
il  eft  vrai,  mais  cet  âge  eft-il  ii  mépri- 
feble  i 

ANGELIdUE. 
Méprifable  !  Tout  au  contraire.  Gin» 
quanté ans  ?...  Eh ,  que  deviendroient 
donc  les  trois  quarts  de  nos  Beaux  ? 
J'en  vis  un  ces  jours  palTés  à  la  Co- 
médie ,  bien  plus  âgé  que  vous,  qui  à 
la  chandelle  n'en  paroiffoit  pas  vingt- 
cinq. 

SIR.  SAMPSON. 
Murailles  replâtrées ,  vieux  bâtîmens 
recrépis  qui  pèchent  par  les  fonde- 
îTiens  !  Je  fuis  d'une  autre  pâte  que  toos' 
ces  virS'luifants  là  y  Madame  :  aucun 
de  mes  Ancêtres  ne  s*efl  naarié  avant 


%  C  T  E  V;  :^S> 
rage  de  cinquante  ans  ,  6^  tous  ont 
laiffé  une  poftérité  nombreufe .,,.  Mais, 
daignez  m'apprendre  en  quoi  je  puis 
vous  être  utile  ?  Quelque  étourdi 
vous  a-c-il  manqué  de  refpect  ?  Faut-il 
fe  couper  la  gorgé  avec  lui  ?  Parlez  , 
Madame ,  je  fuis  prêt. 

ANGELiaUE       .      ; 

Non  5  Sir  Sampfon  ,  je  n'eus  jamais 
d^oiitrages  à  vanger  ;  j'ai  plus  befoiii 
de  votre  têt€  que  de  votre  bras;  &: 
pour  vous  parler  net,  je  vous  dirai 
qu'ennuyée  de  vivre  feule ,  je  penfe- 
enfin  à  choifir  un  époux. 

SIR  SAMPSON. 

IVtadame ,  ce  feroit  dommage  dé  .v.s 
'{à  part,)  Qu'elle  eft  aimable  l  Ah  , 
fi  je  pouvois  lui  plaire,  que  j'attrape- 
rois  bien  mes  coquins  de  fils  1 . .  ;; 
{haut.  )  Madame  ,  vous^  méritez  de 
trouver  un  époux  daigne  dé  vous  ;  Se 
il  feroit  fâcheux  que  vous  tombaffîez 
dans  les  mains  d'un  de  ces  jeunes  fous,' 
dont  cette  Ville  abonde  :  mauvaifes 
têtes  qui  ne  penfent  qu'une  heure  après 
avoir  agi  ;  qui  fe  marient  aujourd'hui 
par  caprice ,  &  s-en  repentent  demain 

fans  fçavoir  pourquoi Prenez-f 
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^Sa  AMOUR  POUR  AMOUR; 
garde ,   Madame  . . .  Défiez-vous   des 
jeunes  gens  î 

ANGELiaUE, 

Je  ne  veux  confulcer  que  vous  ;. 
Sir  Sampfbn.  Je  fuis  affez  riche  pour 
faire  la  fortune  de  celui  qui  pour- 
ra me  plaire  j  ôc  s'il  écoic  poflible 
^e  trouver  un  jeune  homme  d'une 
Êgure  agréable ,  &  d'un  bon  caractère  ^^ 
je  pourrois  peut-être  me  décider  en 
fa  faveur,... Mais  je  ne  veux,  ni  d'un 
bel  efprit  de  profeiGiîon  ,  ni  d'un  for.. 
SIR  SAMPSON. 

Ma  foi ,  Madame  ,  vous  êtes  dif- 
ficile. Un  jeune  homme,  qui  à  fes  pro- 
pres yeux  n'eft  pas  un  bel  efprit,  nî 
lin  foc  aux  yeux  du  Public,  eft  bieix 
difficile  à  rencontrer  T 

ANGELIQUE. 

Je  penfe.  Sir  Sampfon  ,  que  cella 
qui  époufe  un  fot,expofe  à  la  jfois  «5^  fa 
réputation  Se  fon  jugement  à  la  cenfure 
du  monde  j  &que  celle  qui  choifit  ce 
qu*on  appelle  un  homme  de  beaucoup 
d^efpric ,  s'alfujettit  dès  ce  moment  à 
fupporter  toute  lafévérité  du  cara(5lère, 
&  toute  l'infolence  de  la  conduite  de 
hn  époux,  J'aimerois  aflez  le  dernier 
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pour  amant  ,  parceque  mon  amour- 
propre  feroit  flaté  d'une  pareille  con- 
quête :  mais  je  ne  voudrois  être  ni  fa 
femme  ,  ni  fon  ennemie  j  car  j'aurois 
autant  à  craindre  de  fa  malice  fi  j'en 
étois  haïe,  que  de  fa  jaloude  fi  jeu ^ 
étois  aimée. 

SIR  SA  M  PS  ON, 

Aucune  des  Sybilles  du  vieuxFore-- 
lîglit  ne  prononça  jamais  de  plus  gran- 
des vérités  1  Vous  m'avez^  fubjugué  3, 
Madame,  je  bais  les  beaux  efprits  au-- 
tant  que  vous  les  haïfTezJls  font  caufe-* 
de  la  perte  d'un  de  mes  Els  qui  fem-- 
bloit  promettre  quelque  chofe. ...  L'a- 
manie  du  bel  efprit  lui  a  fait  perdre' 
fa  fortune ,  &  la  mifére  dans  laquelle- 
il  eft  tombé  lui  a  fait  perdre  Fefpritc^. 
ANGELiaUE, 

Sir  Sampfon ,  en  qualité  de  roEtg" 
amie,  je  dois  vous  avertir  que  Fois? 
vous  trompe  :  Votre  fiis  n'eft  pas  £Îus3 
fou  que  vous. 

SIR   SAMPSON^ 

Ah  ,  que  ne  puis-je  en  avoir  qneîi- 
que  preuve  ! 

ANGELIQUE; 

Je  polirais  vous  mettre  à  por^eaê? 


^4$o  AMOUR  POUR  AMOUR, 
cela  ....  Mais  je  paroîcroîs  peut-être 
prendre  un  intérêc  trop  fenlible  à  ce 
gui  vous  touche. - 

S  IKSAMP  SON,  âpan. 

Metrompai-je  !  M'aimeroic-elle  ^,.2 
'Ah  ,  Madame,  fi  tout  ce  que  je  polTé- 
de  écoit  digne  d'un  feul  de  vos  re^ 
gards,  avec  quelle  ardeur  ne  m'em- 
prelTerois-je  pas  de  vous  l'offrir  ?...  Si 
dans  une  main  j'avois  le  Pérou,  le 
Mexique  dans  l'autre  ,  Se  fous  mes 
pieds  l'Empire  de  l'Orient  ,  tant  de 
grandeur  ne  ferviroit  qu'à  illuftrer  la 
vidtime  que  j'oferois  offrir  à.  vos  at- 
îxaits. 

ANGELIQUE. 

Qu*entens-je  ,  Sir  Sampfon  !..  à  quoi 
teiidce  difcours? 

SIR    SAMPSON. 

Ma  foi,  Madame,  à  vous  direque 
j'àîme....  Se  que  (i  vous  vous  en   rap?- 
poctiez  à  moi  fur  le  choix  d'un  époux,.^ 
ANGELIQUE. 

Doucement  ;,  Sir  SampfcMii^  je  vou^ 
deaiande  un  avis,  Se  vous  vous  offrez 
vous-même ....  Mon  deffein ,  qui  n'ér 
tpit  rien  moins  q^e  férieux ,  étoit  bien 
de.  vous  propofer  q,uelque  diofe.  de 
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fèmblabîejUniquement  pour  vous  faire 
avoir  raifon  de  votre  fils  Valentin; 
3%vois  peiifé  qu'un  accord  fimulé  en- 
tre vous  ôc  moi  lui  feroic  bientôt  re- 
trouver fon  bon  fens ,  dans  la  crainte 
de  me  perdre  ;  Se  la  pa (îîon  qu'il  m*a 
loncTtems  témoisnée  fembloit  me  ré- 
pondre  du  iuccès....  Mais.... 
SIR   SAMPSON. 

Ah  ,  Madame ,  l'invention  eft  admî« 
rable  1  Profitons-en,  je  vous  en  fup- 
plie  ! . . . .  Mais  pourquoi  notre  accord 
ne  feroit-il  que  fimulé  ?  Qiii  empêche 
qu'il  ne  foit  réalifé  par  un  bon  Coi^«^ 
tr-ac  ? 

A  N  G  E  L  I  au  E. 

Ah  ,  Sir  Sampfon  ,  que  dites- vous  ^. 
Et  que  diroit  le  monde  1 

SIR  SAMPSON. 

Le  monde  dira  que  vous  êtes  une 
femme  prudente^&moi  un  homme  heu- 
reux.... Vous  pouvez  du  moins  comp^' 
rer  fur  un  amour  extrême  pendant  ma 
vie ,  &  fiir  un  bon  douaire  après  ma 
mon. 

ANGELiQlTËo 

Je  le  crois ,  Sir  Sampfon  ,  votre  bon 
ccwjr  m'eilaiTez  connu,..  Mais  oubliez-, 

X  vi 


49^   AMOUR  POUR  AMOUR; 
vous  que  vous  avez  les  mains  liées  1^ 
ôc  que  fi  votre  fils  Valencin  reprenoic 
fon  bon  fens  ,  il  doit  céder  foa  droit 
d'aînede  à  fon  frère  Caxlet  ? 

SIR  SAMPSON. 

Pefte  5  que  vous  êtes  rufée  î...  Tanr 
mieux  ,  je  vous  en  aime  davantage..^ 
Sçachez  pourtant ,  que  j*ai  fait  inférer 
dans  l'Ade  une  claufe  eu  ma  faveur..,. 
Sçachez  encore ,  que  j*ai  un  moyen 
certain  pour  faire  tomber  tous  les  biens- 
fonds  aux  enfans  mâles  qui  pouironc 
naître  de  nous.  Fiez- vous  en  à  ma 
prévoyance  :  donnez-moi  feulem.ent 
ÛQS  enfans  ,  leur  bien  eft  tout  trouvé; 

ANGELiaUE. 

Eh  bien,  voulez-vous  me  confier 
TAde  5  pour  confultermon  Avocat  ï: 
SIR  SAMPSON. 

Qiioî  ,  auriez  -  vous  quelque  dé- 
fiance ?..  Je  me  fie  à  vous  moi.  Tenez  ^^ 
fi  c'eft  un  marché  fait  ,  je  compte  fur 
votre  parole. 

ANGELIQUE. 

Quand  f  aurai  vu  mon  Avocat ,  s'il 
trouvelachofe  pratiquable,  vous  m-^ 
rez  fur  le  champ  ma  réponfe* 
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SIR   S  AU  PS  ON. 

J*y  confensdetouc  mon  cœur!,,  ren- 
trons ,  Madame ,  je  vais  vous  remet- 
tre l'Ads  en  queftion  ;  &  cancîis  que 
vous  irez^  confulter  l'Avocat  ,  j*irar 
avertir  le  Miniftre.  Que  je  fuis  trand 
porté  !  Je  n'ai  plus  que  vingt-cinq  ans  ^ 
Madame,,.  L'efpoir  de  vous  pofTeder 
m'a  rendu  la  jeunede  !.. 

(  Illui  baifc  Us  mains  ^  &  L^accabU' 
de  carejfes  ridicuks.  ) 


SCENE     III. 

M.  TATTLE.  JEREM 
M.  T  ATT  LE. 


E 


Se- elle  fortîe  ! 

JEREM  Y. 
Oui,  Mon(îeur,  elle  eft  partie  pour 
fe  rendre  à  l'endroit  convenu. .  .  Ah  j 
Mondeur  ,  Çi  vous  n'agîifez  pas  dans 
cette  affaire  avec  toute  la  fidélité  &  la- 
circonrpedtion  poiïibîe  ,  vous  caufe- 
rcz  la  mort  de  l'homme  du  monde  qui 
TOUS  eit  le  plus  finceremem  attaché! 


4P4  AMOUR  POUR  AMOtm^^i. 
M.   T  ATT  LE. 

Quel  efl:  cet  homme  ? 

JEREMY. 
Ceft  moi ,  Monfieur  ;  c'ëft  moi  J 
qui ,  quoique  indigne  ,   afpire  depuis 
un  tems  infini  à  l'honneur  de  vous  fer- 
"vir.  Le   dérangement  de  la  cervelle 
de  mon  ancien  maître  m'en  procura 
efifin  l'occaiion  -,  3c  j'ai  cru  ne  pouvoir 
encrer  chez  vous  par  une  plus  belle 
porte ,  qu'en   mettant  dans  vos  bras 
une  aimable  Se  riche  héritière ,  dont  -)^ 
vous  fçavois  vivement  épris. 
M.  T  ATT  LE.' 
C'ed  aiïez-  ta  fortune  eft  faîte.  Tu 
€S  alTez  bien  bâti  ,  &  tu  me  parofs 
avoir  l'éloquence  néceffaire  pour  faire 
|oliment  un  mefifage  auprès  des  fem- 
mes. J'aurai  foin  de  toi. 
JE  RE  M  Y. 
Sçavez-vous  ,  Moniîeuc ,  que  j'ai 
des  Fleurs  de  Rhétorique  dans  la   tj&- 
te  ?  que  j'ai  été  à  Cambridge  ? 
M.  T  ATT  LE. 
Tant-mteux  :  il    n*y  a  pas  de  mai 
qu'un   Domeftiqae  ait  été  élevé  dans 
une  Univerfité  :  mafs  cette  éducation 
feroic  un  peu  trop  pédamsfque  pour  tm 
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homme  de  condition.  Je  compte  que 
tu  fçais  te  taire  ,  &  que  l'on  peut  te 
confier  certains  fecrets  ?  é . .  Tu  m*eii- 
tens  ? 

J  E  R  E  M  y; 
Oh  ,   que  oui ,  Moniieur  :   c*efl  Ig 
calent  où  j'excelle  le  plus.  Je  fuis  auifî 
caché  que  la  têce  du  NiL. 

M.    T  ATT  LE. 
Qui  efi:  ce  Monfieur  Nilt  N'eft-ii 
pas  du  Confeil-Privé  ? 

JE  REM  Y, 
(a pan.  )  Oh  l'ignorant  !.».  (  haut,  j 
Non  5    Moniieur  ,  c'étoit  un    malia 
Egyptien  ,  dont  les  bras  s'étendoienc 
par  tout  fon  pays ,  fans  qu*on  ait  ja- 
mais pu  parvenir  à  découvrir  fa  tête. 
M.  T  ATT  LE. 
Quel  rufé  coquin.!:. ....  Mais  il  efl 
îems  de  fonger  à  nos  affaires.  Ange- 
Jique ,  dis-tu ,  fera  voilée  i  &  je  dais 
letre  auffi,  n'eft-il  pas  vrari 
JERE  M  Y. 
Oui  ,.  Monfieur ,  voilé  ,  encapu-^ 
chonné  comme  un  faucon,  pour  tom- 
ber à  la  première  vue  fur  la   proya 
que  je  vous  dellfne.  C'efr  une  nouvel- 
le fantaifie  du  cerveau  gâté  de  moa 


^9  è  AMOUR  POUR  AMOUR  ; 

Maure  ,  d'époufer  Angélique  dans  cet 
accoutrement  ;  &c  elle  eft  allez  folle 
de  lui  pour  fe  prêter  à  tout  ce  qui 
peut  lui  plaire,  La  pauvre  Demoifelie 
aura  bien  lieu  de  me  remercier,  lorfl 
que  comptant  d'avoir  époufé  un  ex- 
travagant elle  fe  trouvera  Tépoufe 
d'un  Gentilhomme  aufïïfpirituei,  auflî 
accompli  que  l'eft  Monileur  l 

M.   T  ATT  LE. 

En  peux-tu  douter  ,  mon  cher  Je- 
remy  ?  Elle  eft  ma  foi  bienheureufe 
d^avoir  rencontré  un  ami  tel  que  toi... 
je  pourrois  même  te  jurer  que  je  Fé^ 
poufe  au  moins  autant  par  compaf- 
fion  que  par  amour. 

J  ERE  M  Y. 

C'eft,  ma  foi ,  un  adte  de  charité ^ 
d'empêcher  qu*une  fille  charmante  , 
&  riche  de  30000  livres  (terlhigs  ,  fe 
jette  ainfi  à  la  tête  d'un  homme  qui 
ne  vous  vaut  pas  a  cent  picques  près, 
M.   TATTLE. 

J'ai  toujours  penfé  aJnd  ....  j'en  au- 
rois  même  autrefois  fauve  pîufieurs 
autres  ,  fî  j'avois  pu  me  familiarifer 
â-vec  le  roariage. 
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J  E  R  E  M  Y. 

Je  vais  lui  dire  de  fe  tenir  prête  , 
Se  que  mon  Maître  va  venir.  Dans  mv 
demi-quart-d'heure ,  je  fuis  chez  vous, 
avec  votre  déguifement.  Ayez  foin 
furtout  de  contrefaire  votre  voix,  &c 
de  lâcher  quelques  extravagances ,  de 
crainte  qu'elle  ne  vous  reconnoilïe. 
M.  T  ATT  LE. 

Oh  ,  laifle-moi  ce  foin  :  tout  ira 
bien  ,  je  c^en  réponds.  Vole  ,  ;e  vais 
t'attendre. 


SCENE    IV. 
M.  TATTLE.  Mlle  PRUE< 


A 


H  ,  mon  cher  M.  Tattle  ,  que 
je  fuis  aîfe  de  vous  rencontrer  !  je 
vous  cheichois  partout ,  de  j*ea  fuis 
to  ute  fatiguée. 

M.   T  A  T  T  L  E  ,  i  pan; 
Pefte  foit  de  la  Nîaife  ! ....  Corn- 
înent  m'en  défaire  ? 

Mlle  PRUE. 
©h,  j'ai  de  bonnes  nouvelles  àvoas: 


^4^^-  AMOUR  POUK  AMOUR'; 
apprendre......  Je  n'époiiferaî  pas  le 

Marin  :  mon  père    me  Ta  dit.   C'eft 
vous  qui  ferez  mon  époux,   n'eft-c6 
pas  ?  Vous  m'avez  dit  que  vous  m'ai- 
aiiez  ,  n*eft-il  pas  vrai  ?  Eh  bien,' 
TOUS  pouvez  m'époufer  quand  il  vous 
plaira. 

M.  T  A  T  T  L  E. 
Eh  fi  donc ,  Mademoifelle,  . , .  Qui 
Yous  a  dit  cela  ? 

Mile  PRUEv 
Mon  père ....  je  lui  ai  dit  que  voué 

m'aimiez. 

M.  T  ATT  LE. 
Fi  donc  j,  encore  un  coup,  Made-s 
nioifelle , . .  qui  vous  a  dit  cela  } 
Mlle  PRUE. 
Qui  m'a  dit  cela  ?  Vous-même  ap- 
paremment. Ne  me  l'avez-vous  point 
dit } . 

M.  T  ATT  LE. 
Oh  5  mais  il  y  a  long-tems  ;  c'étôît 
coût  au  moins  hier  :  j'ai  dormi  toute 
une  nuit  depuis,  3c  je  n'en  ai  feulemeni; 
pas  rêvé. 

Mlle  PRUE. 
Et  moi  j'ai  rêvé  que  nous  étions  méi» 
nés. 
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M.    T  ATT  LE. 
Cela  fe  peut  :  mais  votre  père  vous 
dira  qu'il  faut  toujours  croire  le  con- 
traire des  fonges. 

Mlle  PRUE. 
Vous  ne  m'aimez  donc  plus  autant 
quhicr.2 

M.  TATTLE. 
Pourriez  -  vous  vouloir,  encore  d^: 
moi  ? 

Mlle  PRUE,- 
Oui  ^  fans  doute. 

M,  TATTLE. 
Vous  vous  trompez  ,  j'en  fuis  cer- 
tain . . .  vous  ne  fcavez  pas  ce  que  vous 
voulez, 

Mlle  PRUE. 
EH  bien ,  voilà  mon  père ,  il  le  fçaig; 
bien  lui. 


5 do  AMOUR  POUR  AMOUR, 


SCENE    V. 

.  TATTLE.    Mlle  PKUE. 
FORESIGHT. 

FORESIGHT.' 


Ous  êtes  bien  difcret ,  M.  Tattîe. 
J*aurois  cru  cependant  que  votre  ten- 
îîreiïe  pour  ma  fille  étok  un  fecret  que 
vous  pouviez  me  confier.  Vous  vou- 
liez eifayer  fi  ma  fi:ience  pouvoit  le  pé- 
nétrer ;  en  ce  cas  ,  je  vous  le  pardon- 
ne.. .  mais  voyons  donc...  Oui-da  ! . . 
Hum...  ah  ,  ah!  je  croîs  réellement 
voir  quelque  reflTemblance  dans  vos 
phifionomies  j.  &  ma  fille  me  reifemble 
Beaucoup. 

M,  TATTLE 

Et  vous  induifez  de-làjque  nous  nous 
reiïemblons . . . .  (  à  paru  )  Que  veuc 
dire  ce  vieux  Coquin  ?  Il  faut  que  je 
m'en  amufe,  &  que  je  le  plante -là^ 
après  m'êsre  moqué  de  lui ...  (  haut,) 
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Je  crois  ,  Monfieur,  que  vous  vous 
connoilTes  mal  en  phifionomie. 

FORESIGHT. 

Je  m'y  connois  mal  !  Comment  me 
rprouverez-vous  cela  ? 

M.  TATTLE. 

Par  votre  art  même  ,  f  aï  dans  îa  . 
phifionomie  quelques  traits  délicars , 
ôc  engageans ,  qui  ne  font  pas  fenfibles 
pour  les  yeux  vulgaires  ^  ce  font  pour- 
tant des  indices  certains  d*un  prochain 
retour  de  fortune ,  qui  m'annonce  un 
lot  très-avantageux  dans  la  iotterîe  des 
femmes.  C'efl;  un  prélage  indubitable  , 
qui  me  promet  une  grande  de  riche 
beauté  ^  que  la  fortune  par  un  décret 
caché  du  dellin  a  réfervée  pour  moi 
fcul,  de  qu'elle  a  fouftraite  aux  regards 

perçans  des  Aflrologues,  &  des  étoiles 

mêmes. 

FORESIGHT. 
Boni  ôc  moi  je  vais  vous  prouver 

que  tout  ce  que  vous  venez  d'avancer 

eft  impofîible. 

M.  tattle; 

Pardon ,  Monfieur  :  je  fuis  extrême- 
ment preîTéé 


jôi  AMOUR  POUR  amour;,^ 

FORESIGHT. 
De  quoi  ? 

M.  TATTLE, 
.De  me  marier. 

FORESÏGHT. 
Eh  bien,  Monfieur,  partons  :  noui 
irons  enfembleo 

M.  TATTLE. 
Non  jMonfîeur  :  la  chofe  eft  fecret- 
te.  ..je  n'ai  jamais  deconfidens. 
FORESÏGHT. 
Soit...  mais  j'efpere  que  vous  n'é- 
pouferez.point  ma  fille 5  fansmon con- 
fentement. 

M.  T ATT  LE. 
Qui ,  moi  Monfieur  !..  &  qui  diaiî- 
tre  en  veut  à  vous,  ou  à  votre  fille  2 
FORESÏGHT. 
Miférîcorde  !  Quel  eft  le  quantième 
de  laLune  3 

M.  T  ATT  LE.  ' 
Peu  m'importe ,  Monfieur  :  mais  je 
vous  le  répète ,  je  n'ai  pas  plus  d'a- 
mourpour  votre  fille,que  d'amitié  pour 
TOUS.  Je  conferve  dans  mon  ccsur  un 
fecret  que  vous  feriez  charmé  de  fca- 
voir  j&r[ue  vous  ne  fçaurez  pas;  que 
,Tous  pourrez  pourtant  fcavoir  dans  la. 
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fuite ,  mais  dont  vous  ne  ferez  pas  con- 
tent. Je  vous  répète  encore,  que  je 
fuis  fça vant  comme  les  étoiles ,  éc  dis- 
cret comrne  la  Naît . . .  que  je  vais  me 
marier  dans  le  moment,  quoique  je 
u'en  fçulTe  rien  il  y  a  une  demie  heu- 
re ;  &  que  celle  que  je  vais  époufec 
n'en  fçait  pas  plus  que  vous  . . .  Vous 
aimez  ,  dit-on  ,  à  expliquer  les  chofes 
difEciles  à  comprendre  :  vous  pouvez 
vous  exercer  fur  celle  ci.  Avant  qu'il 
foit  un  cîuart-d'iieure ,  je  vous  dirai  IjS 
mot  de  FEnigme^ 


BpaBBMnsaonBBnv^ 


.  ^S  C  E  N  E    V  L 

fORESIGHT.MllePRUEj 
Mlle  P RUE. 


^ Uoî ,  mon  père,  vous  le  lailTez 
forer  i  Ne  me  raviez-vous  pas  promis 
pour  époux  ? . . . 

FORESIGHT. 

Ciel,  de  quels  maux  fommes-nous 
menacés  ?  Je  ne  vois  aujourd'hui  qus 
Jgs  ^çxtray^gans. 
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Mlle   PRUE. 

Je  ne  ferai  donc  pas  mariée  aujoiir-; 
d'hui  5  mon  Père  ?  Tous  voulez  donc 
que  je  fois  toujours  un  enfant  ,  fans 
autre  compagnie  que  celle  de  ma  vieil- 
le Nourrice  ?  Eh  bien ,  je  ne  dis  pas  ce 
>que  je  ferai  moi. 

FORESÏGHT, 

O  Ciel  !  ma  fille  extravague  aufîî...; 
Taifez-vous,  morveufe.  Il  vous  fied 
bien  de  demander  un  mari. ...  je  vous 
donnerai  des  verges. 

Mlle   PRUE. 

Des  verges  !  à  moi  >  Ceft  un  mari 
que  je  prétens  avoir  5  Se  H  vous  me  le 
refufez  ,  j*épou ferai  Robin  le  fomme- 
lier  :  il  dit  qu'il  m'aime ,  il  eft  aimable^ 
.^  j'en  ferai  mon  époux. 

FORESIGHT. 

Il  vous  a  dît  qu'il  vous  aîmoit  r  Ce- 
la eft  bon  à  fçavoir  ...  il  faut  au  plû- 
lôt  chailer  ce  coquin-là . ,  • 


SCENE 
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I __  — — ~ 

SCENE     VII. 

M.FORESIGHT.  Mlle  PRUE. 
S  C  A  N  D  A  L, 

FORESIGHT. 


.Pprochez  ,  approchez  ,  Nournce  % 
LA  NOURRICE. 
Que  vous  plaîc-jl ,  Mon{kur  ? 
FORESIGHT. 

Conduirez  votre  jeune  maîtrefîè 
dans  fon  appartement  ,  Se  tenez-  l'y 
renfermée  jufqua  nouvel  ori-Ire..., 
furrout  point  de  réplique  ,  ôc  que  mes 
volontés  foient  exécutées . , .  ordonnez 
de  ma  part  à  Robin  de  préparer  loa 
compte  du  lîncre  (5^  delà  vaidelie... 
Adieu,  partez,  quand  je  vous  le  dis. 


Tome  FIL  T 


^0?  AMOUR  POUR  AMOUR;^ 

SCENE     VIII. 

ÏORESIGHT.  SCANDAL 

Madame  FORESIGHT. 

BEN. 

'  Madame  FORES  I G  HT; 


Oilà  M.  Ben  j  il  nous  dira  fi  fon 
père  eil  rentré. 

BEN. 
,  Mon  père  V  Oui ,  il  eft  rentré  ,  & 
bien  puni. 

Madame  FORESÎGHT, 

Puni  1  Comment  cela? 

BEN. 

Comment  cela  ?  Parbleu  il  eft  fou." 

FORESIGHT. 

Le  Ciel  me  foît  en  aide  1  voilà  ce 
.^ue  je  craignois. 

B  E  N. 
Et  cette  jeune  perfonne,  cette  belle 
héritière  dput  mon  frère  Fal  étoic  « 
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ait-on,  amoureux  ,  Se  dont  elle  a  caii- 
fé  la  folle ,  ed ,  je  crois ,  Folle  auffi. 

FORESIG.HT. 

Ah ,  ma  pauvre  nièce  î  ma  pauvre 
nièce ....  mon  tour  ne  peut  tarder  à 
venir. 

Madame  FORES  I  G  HT. 

Mais  ,  expliquez-vous  donc  ?  Quel 
efl  le  genre  de  leur  folie  ?         - 

BEN., 

A  vous  permis  de  devînèr.  Mais 
je  pars  pour  Antigoa  ^  &  je  compte 
être  de  retour  avant  qu'aucun  de  tou5 
ait  touché  le  but. 

Madame  F  O  RE  S  10  H  T. 

C'^fl:  nous  renvoyer  aux  Kalendes 

Grecques Parlez  donc  de  grâce  ^i 

M»  Ben  ?  Nous  vous  en  prions  tous. 
B  E  N. 

Apprenez  donc,  qu'ils  vont  fe  ni^^ 

s^ier 

se  AND  AL.: 

■Qui  5  va  fe  marier  \    , 

BEN. 
Mon  père,  &  cette  jeune  perfomrè 
2ont  je  ne  puis  retrouver  le  nom, 

-  Kh     ' 
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SCANDAI. 

Angélique  ? 

BEN.      . 

Madame  FORESÎGHT. 
Angélique  époufe  SirSampibn  !  Ce» 
îa  ne  Te  peuc. 

B  E  N. 
Yy  confens  :  mais  je  fuis  fur  de  cp 
C[ue  je  vous  dis, 

se  AND  AL. 
Ceft  un  conte  que  cela  . , .  Je  n'ça 
c-rois  rien. 

BEN. 
Ecoutez,  mon  ami ,  peu  m'importe 
que   vous   le  croyiez   ou  non.  Maïs 
ce  que  je  dis  eft  vrai  :   ils  font  adluêi- 
lemenc  mariés ,  ou  prêts  à  Têtre. 
FORESIGHT. 
Soit  :  mais  ce  n'eft  pas  là  être  fous^ 
ni  lunatiques. 

B  E  N. 
J'ignore  ce  que  vous  appeliez  folie  - 
mais  je  ne  îa  crois  pas  trop  fage  d'é-- 
poufer  un  vieux  penard  ,  ni  lui  de 
sVncipêtrer  d'une  fi  jeune  femme  . .  ^  «^ 
JeneSj  les  voila  tous  deux. 


ACTE    \t. 


>*^ 


SCENE    IX. 

Les  mêmes  Acteurs^  SirSâmp^^ 

SON.    A  N  G  E  L  I  q^U  Ei 
B  U  Ç  K  R  AM. 

SIR  S  A  M  P  S  O  N.: 

V>x  U  efl:  notre  vieux  àt^m  ? .  .  Alî 
vieux  Forefîght  j^ah  mon  vieil  onde, 
viens  partager  nna  joye  ;  viens  faire 
des  vcEux  pour  ma  félicité,  &  comme 
oncle  ,  &  comme  Afl:rolog:ue  :  voilà 
un  événement  qui  n'eto*':  pas  dans  tes 
Ephimeridcs  !  ..  Aurois-tu  jamais  ima- 
giné devoir  danfer  aujourd'hui  à  ma 
î^ôce  ?  Tu  dan  fera  s  pourtant ,  c'dl  moi 
qui  t'en  répons.'  \    ,    T  .  f 

FORESIGHT.    ^^ 

Je  fuis  pétrifié  !  Qtioi  vous  avCïs 
époufé  ma  nièce?  '  • '^"^ 

SIR  SAMPSOR.      : 

Pas"^  tout  à  fait  -eilcor  l  ciicr  oncîe  r 
mais  5  comme  tu  vois,  cela  ne  ta:rdera 
pas  ....  //  cmhra£l  Angélique.  )    , 
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ANGELiaUE. 
Ceta ëftÂ^rai^mon  oncle  :  je  compte 
que  VDDS  Tîie  tiendrez  lieu  de  perç  ^ 
&  que  vous  y  cdnfenrirez. 

SIR  SAM  PS  ON. 
Il  iiiuc  bien  qu'il  y  confente,  oit  je 
brûlerai  tous  Tes  globes-.  ' 
•SOANDAÎ^ 
3e  ne  fcais  où  j'en  fuis.  Qiîe  diable 
lait  mainsenant  Valentin  ? 


S  GE  N-E    X.   ■ 

SIR  SAMPSON.  ANGELI- 
QUE. FORESIGHT.  Mada- 
îiîe  F  OR  E  S I G  HT,  BEN. 
BUCKRAM.  , 

Madame  FORESIGHT: 

Out  ceci  eft  bien  furprenaiit  ! 
■     S I R  S  A  M  P  S  O  N. 
Pourquoi  donc  furprenant ,  ma  tan-; 
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Madame    FORESiGHT. 
Je  fuis  charmée.  Sir  Sampfoiijde 
vous  voir  tant  d'ardeur  » 
BEN. 
Je  crains  bien  que  cette  ardeur  ne 
fôit  qu*un  phofphore. 

SîK  SAMPSON. 
Qui  es-tu  ?  qui  t'interroge  coquia? 
Un  poi (Ton  doit  être  muet:   fuis,  re- 
teunie  à  ton  Eléaient.  Donne  à  ta  tête 
un  meiliéuf  gouvernaîL 
BEN. 
Et    vous  5   fongez    à    garantir  la 
vôtre. 

SIR  SAMPSON. 
Que    dit   cet  impudent    Matelot? 
Tu  infultes  ton  père ,   je  crois  1  Eh 
bien,  tu  auras'  le  tems  de  t'en  mordre 
les  pouces..,  M.  Buckram ,  avez-vous 
eli  foin  de  dreffer  TAde  <ie  manière 
que  ce  dfôle-là  ne  puifTe  pas  efperer 
un  fol  dans  ma  fuccefïion  ? 
BUGKRAM. 
'    Ouî\,  Mônfîeur  5  je  l'ai  dreiïe  con-^ 
férmémçnc  à  vos  intentions. 


m 
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SCENE     XI. 

Les  mêmes  Acteurs.     M.  Tat- 
TLE,  Mlle  Frail. 

Mlle  F  RAIL. 


Ma  fosur,  quel  fatal  accident  J 
Madame  FORESIGHT. 
Ciel  1  De  quoi  eft-il  queftiou  i 

M.  T  ATT  LE. 
Vous  voyez  le  couple  le  plus  maL 
teureux  qui  foit  au  monde  î 
FORESIGHT. 
Hélas ,  qu'eft-il  donc  arrivé  2 

Mlle  FRAIL. 
Ah  !  M.  Tactle  6<:  moi,  le  pauvre 
M.  Tattle  &  moi ....  Je  n'ai  pas  la 
force  de  le  dire . . , 

'      M.  TATTLE. 
Hélas  ,  ni  moi  non  plus  î . .  La  patl- 
•vre  Mademoifelle  Frail  &  moi  ...Nous 
iommes 

Mlle  FRAIL. 
Mariés» 
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Madame  FORESIGHT. 
Mariés!  Comment  Jonc  ? 
M.  T  A  T  T  L  E. 

Subitemenc ...  avant  même  de  :to- 
foh  qiie  nous  le  fuffions  ! ..  .  cet  infâ- 
me Jeremy  ,  à  la  faveur  d'un  dégaife- 
ment ,  nous  a  trompés  tous  deux. 
FOPvESIGHT. 

Vous  ne  mentiez  donc  point ,  en  ni® 
difant  tout- à- l'heure  que  vous  alliez 
vous  marier? 

ANGELIQUE. 

M.  Tattle  comptoit  ,  dit- on  ,  que- 
e'étoit  avec  moi  ?  Je  lui  en  rens  biea 
des  grâces. 

M.  TATTLE. 

Hélc'îs  oui ,  Madame  ,  mes  intentiong 
étoient  bonnes  ! . . .  mais  ,  n'e(l-il  pas 
b>ien  cruel  de  fe  trouver  marié  fans 
fçavoir  comment  ,  ni  pourquoi  -,  avec 
une  femme  dont  oit  n'avoit  jamais 
eompté  faire  la  fienne? .  .Non,  je  n'ai 
de  ma  vie  été  dIjs  affligé. .. 
ANGELIQUE, 

Si  vous  ne  Voas Tentez  pas  d*tnclL' 
nïitîon  l'un  pour  l'autre  ,  je  conviens 
q}ic  cela  eil:  fâcheux, 

Y  y- 
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M.  TATTLE. 
D'inclination  ?  Ppinc  du  tout ,  da 
moins  pour  ce  qui  me  regarde.  Ja- 
inais  il  ne  m'efl  arrivé  de  lui  rien  dire 
de  tendre  férieufement  5  &■.  de'tdutes 
les  femmes  que  j'ai  connues,  c'eft  celle 
que  j*aimois  le  moins  ,\  ...  la  pauvre 
créature  !  je  foufFre  aufïï  pour  elle  , 
car  je  n'ai  pas  lieu  non  plus  delà  haïr  s 
mais  je  kns  que  Ton  fort  ne  fera  pas 
keureux  avec  moi. 

Madame  FORESIGHT ,  à  pan  : 

à  Mademoifellc  Frail, 
îl  vaut  encore  mieux  lui  que  ûtXiV.i 
^quoiqu'il  ne  foie  qu'un  for, 
Mlle  F R  A  IL.. 
Heureufement  qu'il  n'eft  que  creîa..o 
c*eft  rho  p.me  du  monde  que  je  mépri- 
'  fois  le  plus.  Le  feul  titre  de  mon  époux 
pou  voie  jne  le  faire  méprifer  da^van- 
îage  î 

M.  TATTLE, 
Ecoutez  .. .  ne  pourroit-on  pas  tenir 
ceci  fecret  \  Je  fuppofe  qu'il  n'eil  per- 
fonne  ici  qui  nous  refufe  cette  grâce, 
Mlle   FRAIL.:, 
Mais  5  fongez  donc ,  mon  cher^  que 
la  n'eft  pas  polTible,  Xe  ^i^iftie^ 


q, 

S^:' 
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ce  fripon  de  Jeremy  ,  ne  le  publieronc- 
ilspas? 

M.  T  A  T  T  L  E.  ' 
Oui ,  ma  chère ,  cela  me  parok  pr©» 
bàble. 

ANGELIQUE. 
Et  moi ,  j'efpere  que  vous  vous  ai- 
merez avant  qu'il  foie  peu.  Le  cems  , 
Se  rhabicude  ^  font  deux;  grande  mai-» 
tres..^^ 

M,  TATTLE. 
Non  5  Madame ,  je  répons  de  moi..,7 
snaîs  voilà  notre  extravagapt. 


SCENE  DERNIERE; 

iVALENTlN.  SCAN  D  A  t.  S  I  R^ 
SAMPSON.  ANGELIQUE.  FO-: 
RE  SI  G  H  T.  Madame  FORE- 
SIGHT.  M.  TATTLE.  Mlle 
FKAIL.  BEN.^  JEREMY.  BUC- 
KRAM.^ 

VAtENTlN.'^ 
\jl  l  Ton  doute  encore  de  ma  folie ,  je 
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îliis  prêt  à  en  (îgner  un  certificat  ^^ 
îcn  tique. 

SïR  SAMPSOR 
Quel  efb  ton  delTein  ? 

VALENTIN. 
De  reconnoîcre  m  s  erreurs  ,  ôc  (î& 
>ous  en  demander  pardon. 

SIR  SAMPSON. 

Tu  as  rerrouvé  ton  bon  fens  fort'â 
propos  5  &  je  t'en  félicite. 
VALENTIN. 

Je  vous  trompois  ,  Mônfitur  i  m^ 
maladie  étoît  feinte, 

SIR    SAMPSON. 
Qu* entens-je  ! . . ,  M.  Scandai ,  efb-iï 
tien  vrai  que  ? . . 

SCANDAL. 
Oui  ,  Mondeur  :  tout  cecia'écoîY 
qu'un  jeu. 

VALENTIN. 
J'en  avois  conçu  quelques  efpéran« 
€es  que  je  croyois  fondées ...  mais  l'é- 
vénemenc  n^e  prouve  trop  que  moa. 
projet  ne  valoir  rien. 

SïR  SAMPSON. 
Cela  cft  fâcheux  :  le  Ciel  a  eu  torr j^, 
ûiis  douce  j. de  ne  pas  favorifei  le  pn^r 
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jet  d'un  fils  qui  vouloic  attraper  fou 
père. 

VALENTIN. 
Votre  dureté  à  mon  égard  ,  pouvoit 
peut-être  m'excufer. 

SIR  SAMPSONi 
Fort  bien  !  M.  Bnckram  ,  tout  eft 
prêt  je  crois . . .  •  allons ,  M;  Valentin  , 
vous  plaîc-il  de  ligner  ? 

VALENTIN. 
Je  fuis  prêt  à  vous  obéir  ,  Mon-' 
iîeur ...  je  defîrerois  pourtant  aupara- 
vant de  pouvoir  faire  une  queftioii-à 
cette  Dame. 

SIR  SAM  P  SON. 
Une  queftion  ?  Non  ,  Moniieur .  : ,  3 
apprenez  que  vous  ne  lui  devez  pilas 
que  du  refped  j  &:  qu'elle  daic  être  ma 
feffîme. 

VALENTIN. 
On  me  Ta  dit  ,  Monfieur.   Mais  ^ 
c'eil  de  fa  bouche  que  je  voudrois  Tap^ 
prendre. 

SIR    SAMPSON. 
Tu  crois  donc ,  que  je  t'en  impo^f 
fe? 

VALENTIN. 
Fardonnez-moi ,. Monfienr ..;  mal| 
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je  jouois  tantôt  la  folie d'autrer 

peuvent  jouer  Tamour, 
SIR  S  A  M  P  S  O  N ,  a  Angélique. 
Parlez  ,  parlez  ma  chère:  coofon-' ^ 
^ez  fon  efpoir  . ,  . .  allons ,  M.  Buck- 
ram  ,  vite  5  une  plume  &  de  l'encre. 
BUCKRA  M. 
Les  voilà  ,  Monfieur  j  &  voici  le 
contrat. 

(  Kakntln parle  bas  à  Angélique,  ) 

ANGELKIUE. 
îl  eft  vrai  ,  Monjièur  ,  que  vous 
avez  paru  depuis  long-tems  avoir  de 
Finclinaîlon  pour  moi  j  j'ignore  fi  elle 
étoit  fincere.   Mais  aujourd'hui  je  me 
livre  à  la:  mienne  ,  &  perfonne  ,  je 
crois  ,  n'a  droit  de  me  condamner. 
SIR  S  AMP  S  ON. 
Eh  bien  5   êtes- vous    payé  ?  Vous 
refte-t*il  encore  quelque  fcrupule  î 
VALENTIN. 
Non,  Monfieur. 

S  I  R  S  A  M  P  S  O  N. 
Te  voilà  donc  à  bout  de  tes  rufes  \„z 
allons,  finirons:  veux -tu  figner  en^- 

TALENTIN.  ^ 
De  tout  mon  cœun 


ACTE     V.  51^ 

se  AND  AL. 
Es-tu  réelleLnenc  fou  maintenant  >  ; 
Sôiigçs-tn  que  tu  vas  iicrner  ta  ruine  j 
.    VALENTîN. 
Privé  cîu  (eul  efpoîr  qui  rne  faifoîc  =: 
aimer  la  vie ,  la  perte  de  mes  biens  ne 
fçauroit  me  toucher.  Je  naimai  jamais 
la  fortune  que  relativement  aux  plai— 
firs  qu'elle  pouvoit  me  procurer  ,  Se 
refpoir  de  plaire  à. l'aimable  Angéli- 
que les  réuni (foit:  tous.  J'apperçois  au- 
jourd'hui que  mes  efforts  font  vains  j  . 
que  ma  ruine  même  lui  eft  indifféren- 
Êô. . . .  donnez-moi  le  -papier  ,  je  fuis  0 
prêt  à  la  iigûer. 

A  N  G  E  L  î  au  E  ,  i part..: 
'■  Généreux  Valentin  î 

BUCKRAM. 
yoilà  le  contrat ,  Monfieur.' 

VALENTIN. 
Où  eft  Tobligation ,  par  laquelle  j^ 
iiiis  tenu  de  le  figner  ? 

BUCKRAM. 
Sir  Sampfon ,  vous  l'avez ,  fans  dou^ 
tes  ï 

ANGELICLUE. 
Non  ,  c'eft  moi  qui  Tai  ;  &  voilà 
lyfage  c][ue  j'en  fais .  t  _, .  (  ElU  déchir^.^ 


Jxù  AMOUR  POUR  AMOITK; 
racie)  puiffai-je  difpofer  aind  de  toaf 
ce  qui  peut  nuire  à  Valencin  ! 

SIR  SAMPSON. 

'Arrêtez,  Madame!  que  Faites- vous?,* 
VALENTIN. 

^Qiie  voîs-je  ! , . . 

A  N  G  E  L  ï  QJJ  E ,  àValentm:^ 

Aurois-je  l'Univers  à  vous  ofFrfr  ; 
je  ne  me  croirois  pas  encore  digne  d'ua 
Amant  auffi  (incere ,  &  aufîi  généreux. 
Recevez  ma  main  ,  cher  Valentin  : 
mon  cœur  fut  toujours  à  vous  ^  &  n*a 
que  trcip  fouffert  dans  cette  dernier© 
épreuve  de  votre  vertu  \ 

VALENTIM. 

Saiil  de  furprife  &  de  joye.. .  je  ne 
puis  que  tomber  à  vos  pieds  ! , . . 
SÎR  SAMPSON. 

Ouais  !  que  fionifiè  donc  tout  ceci  | 
B  E  N.         :  ^ 

Que  le  vent  efl  encore  une  fois 
changé  ,  mon  père  5  &  que  nous  pou-- 
vons  entreprendre  un  voyage  enfem- 
blc. 

ANGELIQUE. 

Sir  Sampfon  ,  pour  réparer  la  trom^ 
perie  que  je  vous  ai  faite  ^  j'ai  un  avlf 


A  C  T  E    V.  -^tf 

à  vous  donner  pour  en  prévenir  d'au- 
tres. Devenez  bon  père  ,  vous  ne  peu»» 
ferez  point  à  une  féconde  femme.  J'ai 
toujours  autant  aimé  votre  fils  ,  que 
j'ai  haï  la  dureté  de  votre  caradlere  : 
J*at  voulu  éprouver  Valentin  )u(qu*aii 
bouc  ;  je  vous  ai  éprouvé  aufli  :  je  vous 
connois  tous  deux«  Vous  n'avez  pas  plus 
de  défauts  .qu'il  n'a  de  vertus  j  &  je 
goûte  à  peine  autant  de  plaillr  en  me 
rendant  heureufe  avec  lui ,  que  j'en 
rclTens  de  vous  punir  autant  que  vous 
Je,méritez. 

YALENTÎN. 
Si  mon  bonheur  étoit   fufceptible 
â'accroi(Tëment  ,   il  na:îcroii:  de  cette 

^imable  farprife. 

SIR  SAMPSON, 

iAh ,  Crocodile  ! 

FORESIGHT. 
Sir  Sampioiî  ^  voilà  une  éclipfe  que 
je  n'a  vois  pas  prévue  1 

S  I  R  S  A  M  P  S  O  N. 
Tu  n'es  qu'un  ignorant,  qu'un  vient 
fou.« . ,  Se  moi  un  autre. 
M.  T  A  T  T  L  E  ,  â  Sif  Sampfon, 
Si  c'efl  la  perte  d'une  femme  qui 
^Lagriiie ,  Moafieur,  je  fuis  géiiéreuix^j 


cjii   AMOUR  POUR  AMOVK4 
il  peut  difpofer  de  la  mienne . . . .  ahj 
vous  êtes  ici ,  M.  Jeremy  }  Je  vous 
rendrai  grâce  dema  félicitéo 
T  E  R  E  M  Yo 
Je  vous  demande  mille  pardons  ; 
^'Monfieur  :  ne  l'imputez  qu'à  pure  mé-^ 
prife  . .  .  Vous  voyez  vousn^ême  que 
'  mon  maître  n'écoit  rien   moins  que 
fou  ....  que  diantre  pou  vois- je  faire 
autre  chofe  ? 

■TAXENT  IN. 
Ne  vous  plaignez  pas  ,  mon  cher 
Tattle.  Vous  vouliez  me  régaler  d'un 
petit  tour  de  votre  façon ...  le  ciel  eft 
jufte, 

S  G  AND  AL. 
Je  croîs  entendre  les  violons  quû 
!Sir  Sampfon  avoit  fait  appeller  pour  fa 
noce.   Ne  feroit-ce  pas   pitié  de  les 
renvoyer?  Valentin  ,   quoiqu'il  foît 
bientôt  jour,  ne  danferons-nous  pasi 
VA  LENT  IN. 
Nous  ferons  tout  ce  que  tu  vou- 
dras, mon  ami.  Les  tranfports  de  mz 
=|oye  ne  fçauroient  trop  fe  fignaler. 
Otz  danfc, 
SCANDAL. 
^'Madame ,  vous  avez  fait  un  acfte" 


exemplaire  de  juftice  ,  en  puniiïanc 
un    père  inhumain  ,    &c    en   récom- 
penfanc  un  Amant  fidèle  :  mais  vous 
faites  encor  un  plus  grand  œuvre ,  ôc 
pour  lequel    en   mon    particulier  je 
vous  dois  des  remercimens.  J'étois  un 
infidèle  à  votre  fexe  ;  vous   m'avez 
converti  ! .  ». .  Je  croyoîs  les  femmes 
Semblables   à  la    fortune  ,   aveugles 
pour  le  mérite  ^  Se  prodigues  de  leurs 
■faveurs    pour   ceux   qui   en  font  les 
moins  dignes  :  vous  m'avez  convaincu 
du  contraire  ;  Se  j'abjure  à  vos  pieds  l 
ANGELIQJJE» 
Ceft  à  tort  que  vous  accufiez  no- 
tre ftA-?  .  les  hommes  ne  nous  taxent 
d'injuftice  que  pour  couvrir  leur  peu 
de  mérite.   Tous  prétendent  être  fa- 
vorifés ,  Se  très-peu  ont  afTez  de  conf- 
. tance  pour  attendre  qu'ils  en  foieiu 
dignes. 

^m  4u  Tome  VIX,, 
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